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AVANT-PROPOS. 



Uétude suivante est due à quelques recherches sur la 
conjugaison romane commencées déjà il y a une dizaine 
d^ années au Séminaire roman d'Upsala. Si j*ai enfin osé 
en publier une partie, ce n'est pas dans Vespoir d^ajouter 
beaucoup de nouveau à la science^ ni d'y avoir réuni tous 
les faits dignes d^attention. Les questions qui servent de 
base pour mon étude ont été, d'ailleurs, pour la plupart, 
bien des fois traitées par des personnes plus expérimentées 
que moi. Je me sentirais pourtant heureux, si, en allé- 
guant leur opinion, et en ajoutant quelques réflexions de 
ma partj j'ai réussi à jeter un peu de lumière sur les phé- 
nomènes qui n'ont pas encore trouvé une solution satis- 
faisante. 

Pour ce qui concerne la transcription phonétique, je 
me suis, en général, servi des signes qu'emploie M. W. 
Meyer-Lûbke dans sa Grammaire romane; seulement, 
quant aux formes citées, j'ai tenu à les rendre, autant que 
cela m'a été possible, telles que je les ai trouvées dans les 
textes patois ou dans les études spéciales sur les dialectes 
respectifs. 
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QuHl me soit permis d'exprimer ici les sentiments de 
vive reconnaissance que /éprouve envers mes chers maîtres 
de philologie romane à V Université d'Upsala, MM. P. -A. 
Geijer et C. Wahlund, qui m'ont si souvent donné des 
marques d'amitié et de bienveillance. 

Stockholm, décembre 1897. 
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Première personne du singulier. 

Les dialectes proyençaux. 

La première personne du singulier se présente dans 
le vieux provençal tantôt sans désinence tantôt munie des 
désinences e, i: am, chant, demant, plor; ame, chante, ami, 
chanti, etc. Ces trois formes ne sont pas restreintes, cha- 
cune à sa région spéciale: on les retrouve, dans le même 
texte, l'une à côté de l'autre, et le même verbe se montre 
tantôt dépourvu de désinence tantôt terminé en e ou en i. 

Dans la langue actuelle tous les verbes ont une ter- 
minaison vocalique, soit e, soit i (Quant aux verbes vau, 
dau, etc. v. plus loin.). Mais tandis que dans le vieux 
provençal, comme nous l'avons déjà dit, « et f se trou- 
vaient entremêlés, dans la langne moderne, au contraire, 
chacune de ces désinences s'est, pour ainsi dire, approprié 
des territoires spéciaux. Examinons les dialectes proven- 
çaux, au point de vue de leur état actuel, pour mieux voir 
le développement qu'ont pris les premières personnes du 
singulier. 

Dans les départements qui étaient autrefois la Pro- 
vence la désinence est e, selon l'indication de M. W. 
Meyer-Lûbke, Gr. Il § 136, A Marseille, ainsi qu'à 
Nice, elle est i. 

Le dialecte limousin présente e: chante; v. R. d. 1. r. 
VI, p. 192. 
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Dans le dialecte rouergat (Aveyron) nous trouvons 
i: conti, (bendi, parti, etc.); v* Z. HI, p. 351. 

Quant à lAuvergnt, H^ Dokiol indique comme dési- 
nence de tous les verbus un ^ muet; v. Les patois de la 
Basse Auvergne, p. 26. 

En ce qui concerne les dialectes du Languedoc, nous 
en trouvons tout d'abord un qui semble, à première vue, 
présenter des difficultés, celui de Gilhoc (Ardèche). Ici 
tous les verbes sont en u : amu (recevu, finissu etc.) M. 
Clugnet écrit ou ; v. Glossaire du patois de Gilhoc, p. 58 s. 
A Montpellier (Hérault) la désinence est e; v. Tétude 
de M. MusHACKE, p. 139. Dans le narbonnais et le 
CARCAssoNNAis (Aude) elle est i; v. La chanson de la 
Lauseto, p. xxxv. Pour la langue moderne de Pépieux 
(Aude) citons les exemples que nous offre l'abbé Hilaiare 
Raynaud: derengij (dérange; sa6i = sais); v. R. P. G.-R. 
m, p. 146. A Pamiers (Arriège) nous trouvons i : aimi, 
negui < neco; v. l'étude de M. Louis Garaud, p. 86. 
Nous n'avons pas d'exemples pour le département du Gard; 
selon l'assertion donnée par M. W. Meyer-Lîjbke, Gr. II, 
§ 136, la désinence doit être e. 

Quant aux dialectes modernes de la Gascogne, M. Lu- 
chaire dans son étude sur les idiomes pyrénéens indique 
comme désinence i, mais en déclarant (v. p. 218) que c'est 
un i bref, presque e. Dans sa Grammaire béarnaise M. 
Lespy nous offre i comme désinence de la 1" pers. sing. 
du présent de l'ind. et du subj., ainsi que de l'imparfait 
de l'ind. et du subj. : aymi (béni, parti, etc.); v. p. 346 s. 
A propos de la prononciation de cette voyelle, il dit que 
Vi final se fait peu sentir à la V^ pers. du sing. des verbes. 
Cp. W. Meyer-Lûbke, Gr. II, § 136. On pourrait donc sup- 
poser la finale i particulière à toute la Gascogne. Nous cro- 
yons, cependant, que des recherches plus spéciales doivent 
être faites sur les parlers de ce vaste territoire linguistique. 
Du moins, dans les textes écrits en patois d'ARRENs et 
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publiés par M. Camélat, R. P. G.-R. IV, nous n'avons 
pas trouvé i, mais e : ayme, saluze nege, pense, etc. Citons 
quelques exemples pour les patois qui présentent i. Pat. 
d'EAUX-BoNNES : levi, katçli (j'attelle), k^strili (j'étrille), 
kem-paseyi (je me promène) ; v. R. P. G.-R. HI, p. 123 s. ; 
pat. de PAviporti, R. P. G.-R I, p. 284. note; pat. de 
Gablin, petit bourg situé sur les confins des trois départe- 
ments des Basses-Pyrénées, du Gers et des Landes: pre- 
zenti (preni vieni, etc.); v. R. P. G.-R. III, pp. 133, 143, 
144. Dans la langue moderne de Bordeaux i se trouve 
partout à la 1'^ pers., à tous les modes et à tous les 
temps ; citons pour Tind. prés, : canti, daui; voir Annales 
de la Fac. des Lettres 1890, p. 205. 

L'abbé Rousselot, dans son intéressante étude sur 
le patois de Celleprouin (Charente), R. P. G.-R. IV, V, 
nous fournit l'exemple d'une langue qui est, pour ainsi, 
dire, à cheval sur la limite des dialectes du Nord et du 
Midi. Il n'est donc pas étonnant que ce patois montre 
une phonétique et des caractères appartenant à ces deux 
idiomes. Quant à la première personne du singulier, ce 
patois paraît plutôt appartenir à la langue du Nord qu'à 
celle du Midi. La voyelle finale est complètement tombée, 
même dans les verbes finissant par un groupe de consonnes. 
Cette voyelle doit avoir été un e dit muet. Quant à la 
chute de cet e, elle ne doit pas remonter bien haut. Selon 
la déclaration de M. Rousselot, R. P. G.-R. V, p. 370, 
elle ne s'était pas encore opérée au commencement de ce 
siècle. M. Rousselot se demande, du reste, si cet e est 
un affaiblissement de la voyelle atone o, ou une voyelle 
d'appui qui s'est plus tard propagée aux autres verbes. 

Résume. Le territoire de la désinence e s'étend sur 
le Limousin, le Gard, Montpellier, la Provence et le Velay, 
tandis que celui de la désinence i comprend la Gascogne, 
le Rouergue, l'Aude, l'Arriège, Marseille et Nice. Dans 
certaines régions Ve s'est affaibli jusqu'à Ve muet. Sur 
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une partie du domaine provençal, qui comprend le sud du 
dépc^ement de la Drôme et les Hautes- Alpes, ainsi qu'une 
partie du département de l'Ardèche (Gilhoc), on trouve 
un continuateur de Vo latin. Cp. W. Meyer-Lûbke, Gr. 
n, § 136 ; Grundriss, p. 595, 

Dans le provençal proprement dit Vo final tombe, 
sauf après un groupe de consonnes qui demandent une 
voyelle d'appui, cas dans lequel il semble persister sous 
la forme d'un e. Il est vrai que dans certains cas il faut 
supposer que Vo final s'est maintenu en dépit des règles 
générales, à cause de l'élimination très ancienne de la 
consonne précédente. Ainsi, si nous ne considérons que 
les premières personnes du singulier, nous avons tout 
d'abord vau et fau, qui remontent nécessairement aux 
types du latin vulgaire *vao, *fao; ensuite, dau estau, 
formés analogiquement d'après les verbes précédents; com- 
parez encore trau < *traco pour traho, preu < preco, diu < 
dico; V. M. Meyer-Lûbke, Gr. I, § 439. Sauf les rares 
exceptions que nous venons de citer, il est plus que pro- 
bable que Vo final des verbes a été traité de la même 
manière que Vo final des autres mots. Alors, on s'atten- 
drait à trouver partout des formes telles que am, chant, 
demant, plor, etc. 

Gomment donc expliquer la désinence e, i? 

M. DiEz est le premier qui s'est occupé de cette 
question. Selon lui (v. Gr., p. 574), Ve, ou Vi serait une 
désinence appartenant à cette personne mais originaire- 
ment restreinte aux verbes se terminant par un groupe 
de consonnes qui demandaient une voyelle d'appui, comme 
p. ex. suffri de suffero. Il ajoute, d'ailleurs, que la dési- 
nence est 6, lorsque la voyelle du thème est un i; alhire, 
dezire, etc. 

M. Mahn, Gr. des Altprov,, est d'avis que la dési- 
nence e (i) appartient originairement aux verbes finissant 
par une des liquides r, l; selon lui, on ne trouverait jamais 
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des formes telles que ador, remir, apel dans les plus an- 
ciens textes provençaux. 

M. ScHMiDT, Ueber die End. des Prœs, p. 24, semble 
enclin à croire que Vi est la désinence originaire, Ve n'étant, 
selon lui, qu'une liberté prise par les poètes. U se de* 
mande, du reste, si l'on doit attacher beaucoup d'impor- 
tance à cette question; on ne saurait jamais constater 
laquelle des deux désinences est la plus ancienne. 

M. MusHACKE (voy. son étude sur le dialecte de 
Montpellier, p. 139) semble être d'avis que Ve est la 
voyelle originaire et que Vi n'est qu'un renforcement de Ve. 

M. KôRTiNG, Der Formenbau, p. 107, paraît complète- 
ment ignorer l'existence de la désinence e. Ce savant 
philologue s'exprime à peu près ainsi: Par la chute de 
la finale latine o, la 1'® pers. du sing. du prés de l'ind. 
manque de désinence; on dit chant, vend, part. Cependant 
(excepté dans les verbes inchoatife) un i est souvent ajouté 
au thème, ce qui probablement au commencement était 
restreint aux verbes se terminant par un groupe de con- 
sonnes qui avaient besoin d'une voyelle d'appui. Reste 
à savoir pourquoi précisément un i a été choisi pour ser- 
vir de voyelle d'appui. 

Citons encore l'opinion de MM. Suchier et Clédat. — 
M. SuGHiEB s'occupe de cette question dans le Omndriss,, 
p. 609. Il semble croire que Ve est la voyelle d'appui 
de certains verbes terminés par un groupe de consonnes, 
tandis qu'il faut chercher l'origine de Vi dans les verbes 
se terminant en latin en io, tels que ferio, morior. M.. 
Suchier n'est pas, du reste, très affirmatif. — M. Clédat 
se^ range à l'avis de M. Suchier, mais il s'exprime plus 
positivement que celui-ci. Dans la Bévue des Patois DI, 
p. 66, il fait un petit exposé des caractères qui distinguent 
la voyelle d'appui du provençal de celle du français, et 
dans cet exposé il aborde aussi la question qui nous occupe 
ici. Il signale le fait que le provençal admet après l'ac- 
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cent d'autres voyelles atones que ïe. U faut remarquer, 
dit-il, qu'un bon nombre de mots provençaux ont après 
l'accent un i atone correspondant à Ye ou Vi en hiatus 
du latin, quelle que soit la consonne qui précède: diluvi< 
dUuvium, etc. C'est cet i, emprunté aux verbes qui 
avaient en latin «^ ou to à la l'^pers. de l'ind. prés, 
qu'on a ajouté par analogie à la même personne des 
autres verbes. De là ieu ami au lieu de la forme plus 
ancienne ieu atn, pour la 1'® pers. de l'ind. prés, du verbe 
ainar. 

Après avoir exposé cette petite série d'explications 
émises par les savants jusqu'à présent, nous essayerons 
de montrer ce qu'il y a d'acceptable en elles et ce qu'il 
faut absolument en réfuter. Gomme nous l'avons vu, les 
auteurs dont nous venons de citer l'opinion, ne font — à 
deux exceptions près — aucune distinction entre e et i, 
mais supposent que dans certains cas l'une de ces voyelles 
a été remplacée par l'autre, ou bien qu'un changement 
a eu lieu, soit de i en e, soit de e en i. 

Nous n'avons pas besoin de nous arrêter longtemps 
à ces explications; elles se réfutent presque d'elles-mêmes. 
Que la finale soit toujours e lorsque la voyelle du thème 
est h comme le veut M. Diez, n'est pas exact; en effet, 
les vieux textes provençaux nous montrent plusieurs cas 
oii la terminaison est i bien que le thème contienne cette 
même voyelle; v. Die End. des Prœs, p. 11. — Contre l'opi- 
nion de M. Mahn, nous n'avons qu'à renvoyer à l'étude 
de M. ScHMiDT, p. 8 s. — Quant à l'hypothèse émise par M. 
ScHMiDT lui-même, il faut avouer qu'il semble bien étrange 
qu'une liberté prise par les poètes eût pu agir de façon 
à devenir, à certains endroits bien entendu, la terminaison 
définitive. — L'hypothèse de M. Mushacke nous paraît 
bien invraisemblable ; nous n'avons pas trouvé d'exemples 
analogues d'un changement de Ve posttonique eni. — Les 
objections qu'on pourrait faire contre l'explication donnée 
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par M. EôRTiNG peuvent bien être résumées dans la ques- 
tion qu'il fait lui-même; il paraît, en effet, bien incom- 
préhensible qu'un i ait pu être choisi pour voyelle d'ap- 
pui. C'est une explication bien simple, mais peu con- 
forme à la phonétique provençale. 

Reste donc l'opinion de MM. Suchier et Clédat. Ces 
deux savants établissent une distinction entre les dési- 
nences e et i. Ils semblent tous les deux être d'avis 
qu' ïe n'est que la voyelle d'appui de certains verbes se 
terminant par un groupe de consonnes, et qui s'était plus 
tard propagée aux autres verbes, tandis qu'ils voient dans 
Yi une désinence provenant des verbes latins en eo, io. 

Nous sommes complètement convaincu qu'il faut, 
pour arriver à expliquer ces deux désinences, les traiter 
séparément. Que Ye ne soit que la voyelle d'appui qui 
plus tard a empiété sur les autres verbes, nous paraît in- 
contestable. Reste à savoir si l'on doit regarder cette 
désinence tout simplement comme une voyelle d'appui 
ajoutée au thème ou comme un affaiblissement de Yo la- 
tin. Entre ces deux alternatives nous penchons pour la 
première, car, en effet, le provençal admet après l'accent 
d'autres voyelles atones que Ye; en vieux provençal on 
trouve, p. e., pobol et populum, à côté de poble, cp. R. 
P. III, p. 66. 

Mais faut-il chercher l'origine de Yi dans les verbes 
tels que ferio, morior? Nous ne le croyons pas. En trai- 
tant cette question, il faut tout d'abord remarquer le 
fait, déjà plusieurs fois constaté et, du reste, commun à 
toutes les langues romanes, que les verbes latins en io, qui 
dans le temps préhistorique du latin se terminaient pro- 
bablement en 0; dans le latin vulgaire ont repris cette 
forme originaire. La forme du latin classique sentio est 
devenue en latin vulgaire sento. En a-t-il été autrement 
pour le latin vulgaire en Gaule? Point du tout. A 
sentio correspond, en effet, en fToyen(}B,\ 8en,Si partio part, 
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à mentio men, à timeo tem, etc. Ce ne peut donc être 
qu'une contradiction, lorsque M. Sughier déclare dans le 
Grundriss (p. 608) que non seulement le provençal mais 
encore toutes les autres langues romanes ont supplanté 
sentio, partio, etc. par sento, parto, et (page suivante) que 
feri, mori pourraient correspondre à ferio, morior. 

La loi concernant les verbes en io n'est cependant 
pas sans exceptions. Il est vrai que Vi en hiatus s'est 
maintenu dans le latin vulgaire de la Gaule dans 
certains verbes comme hahere, capere, sapere, dolere, so- 
1ère, calere, valere, manere, tenere^ venire, facere, mais dans 
aucun de ces verbes Vi ne persiste avec une valeur vo- 
calique. Tantôt il s'est réuni à la voyelle tonique pour 
former une diphtongue (ai, sai, etc.), tantôt il s'est com- 
biné avec la consonne précédente pour produire un son 
mouillé ou sifflant {valh, somonh, venh, fatz, etc.). Pour 
le français il faut aussi croire à la persistance de la forme 
*morio pour morior, mais, comme nous le verrons plus 
loin, il est invraisemblable que ce verbe se soit main- 
tenu en provençal sous cette forme. 

Il est bien probable que le sort de ïi en hiatus dé- 
pend de la consonne qui précède; donc, on n'a plus à 
parler de ïi, mais des combinaisons bj, vj, mj, dj, rj, 
etc. Il faut bien supposer que certaines de ces combi- 
naisons sont plus propices à la conservation de Vi avec 
ime valeur vocalique que les autres. Il semble plutôt que 
ce soient les combinaisons dont l'un des éléments est une 
labiale qui empêchent la voyelle de passer dans le thème 
ou de se combiner avec la consonne précédente. Ainsi, 
nous avons gavi < caveam, simi < simiam, api < apium, 
etc.; V. les lois établies par M. W. Meyer-Lûbke, Gr. I, 
§ 504 s. Les verbes précités habeo et sapio semblent 
contester cette règle, mais les autres langues romanes 
montrent avec évidence que habeo doit avoir subi en la- 
tin vulgaire un traitement spécial, bien compréhensible 
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pour un verbe auxiliaire; et quant à sapio, il s'est sans 
doute formé d'après le premier. Il est vrai qu'un assez 
grand nombre de mots provençaux conservent Vi en hia- 
tus n'importe la valeur de la voyelle qui précède, comme 
le prétend M. Clédat. On a, p. ex., pcUi, ueli oli, em- 
péri, estudi, gladi, etc., mais ces mots sont à regarder 
comme savants ou mi-sa^ants. 

Mais admettons que les verbes tels que ferio, *morio 
sont restés sous cette forme dans le latin vulgaire en 
Gaule. Alors il faudrait supposer qu'ils ont subi les 
mêmes changements que les autres mots qui ont un i en 
hiatus avec la finale. Est-ce que les deux exemples ci- 
tés par M. SucHiEB seraient devenus feri, mori en pro- 
vençal? Certainement non. Dans la combinaison ri, Vi 
a ordinairement été attiré par la voyelle tonique; on s'at- 
tendrait donc à trouver des formes telles que *feir, *moir. 
Les anciens textes provençaux présentent, du reste, les 
formes fier et mor, aussi bien que feri et mori, ce qui 
semble indiquer que Vi de ces verbes est de provenance 
extérieure. 

Rien ne nous force donc à ne pas appliquer au pro- 
vençal la loi déjà citée, suivant laquelle les verbes en eo, 
io ont été englobés par ceux en o. N'y a-t-il donc pas 
un groupe de verbes dans lesquels Vi aurait pu rester 
comme voyelle conformément aux règles de la phonétique 
provençale? Il existe dans le latin classique quelques 
verbes en io appartenant à la V^ conj. qui ont certaine- 
ment gardé leur ancienne forme dans le latin vulgaire. 
Leur nombre, qui dans le latin classique n'était pas grand, 
a été augmenté en latin vulgaire par des formations nou- 
velles. Dans quelques-uns de ces verbes ïi se trouvait 
dans une combinaison propice à la conservation de cette 
voyelle avec sa valeur vocalique; ainsi, p. ex., somnio, 
*adproprio, *cambio donnent régulièrement en provençal 
somni, apropi, cambi. Plus tard cet i a dû être regardé 
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comme une désinence appartenant à la l""^ pers. sing. et 
a pu, comme Ve de soutien, affecter les verbes qui n'en 
avaient aucun droit. Il est vrai que les verbes en io 
qui ont donné naissance à la désinence i ne sont pas 
nombreux, mais ils sont en revanche d'un emploi assez 
fréquent. S'il ne faut pas avoir recoiu's à ces verbes, 
cette désinence nous parait inexplicable. 

Les dialectes franco-proyençaux. 

Les vieux textes franco-provençaux présentent à 
cette personne la désinence o : dono, cuydo Marguerite 
d'Oyngt, confessa, outreyo La charte de Lent. Dans les 
patois modernes nous trouvons des résultats bien différents. 
Nous essayerons de faire un petit exposé des formes ac- 
tuelles; puis nous aborderons la question en général. 

Commençons par les patois de la Suisse romande. 

Quant aux patois du Valais, celui de Vionnaz nous 
offre e : tsànte, sone, kreuve, etc.; v. Le pat. de Vion, p. 
85 s. Les patois étudiés dans le Petit Atlas phonétique 
présentent o. Pour la vallée de Bagnes citons comando, 
porto, Rom. VI, pp. 373, 382. 

Pour ce qui concerne les patois fribourgeois, M. HiE- 
FELiN donne pour le broyard et le quouètso la forme 
tsantou et pour le gruérin tsanto; v. Jhrb. f. r. u. e. Lit., 
XV, N. F. in, p. 415. L'un des patois appartenant au 
groupe broyard, celui de Dompierre, a été traité à part 
par M. Gauchat, Z. XIV. M. 6. nous offre la forme 
tsàdzu. M. Cornu, Rom. IV, s'ocupe du gruérin et 
nous donne comme types tsanto, hallo, âmo; v. p. 237. 

Les cinq groupes de patois dans lesquels M. H^pe- 
LiN divise le canton de Neuchâtel présentent e muet ou 
: éànte (Lignièrfs, Dombresson), cante (Cortaillod), 
éànto (La Sagne, Travers), canto (Gorgier); v.Z. f. v. 
Sprachf. XXI, p. 522. 
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Pour le patois de Blonay, M. Odin indique comme 
désinence o : etro, etc.; v. p. 11. 

Au nord on trouve un patois très intéressant sous 
plusieurs points de vue; c'est celui de Sornetan (Jiu*a 
Suisse). Ici la première personne est en a : ama, sona, 
lua {drôma < dormio, etc.); v. l'étude de M. Sohindler, 
p. 71. ' 

Avant de passer aux dialectes franco-provençaux de 
la France, citons quelques exemples tirés des dialectes 
d'Italie qui appartiennent au territoire franco-provençal. 
A Val-Soana (Turin) la désinence est o : dono, porto, 
crevo, etc.; v. Arch. Gl. III, p. 11 s. Au sud de lltalie 
à Faeto et à Celle (Apulie) on parle une langue qui se 
rattache au franco-provençal. Les premières personnes 
du sing. manquent, cependant, totalement de désinence: 
cant, ming' {baj, fenaj, etc.); v. Arch. Gl. III, p. 60. 

Viennent ensuite les parlers de la France. 

M. Devaux nous donne comme types de la 1" pers. sing. 
pour tout le Dauphiné amo (ou) et vendo. Les patois que 
nous avons eu l'occasion d'étudier présentent, en efifet o ou 
u. Le patois de Saint-Jean-de-Bournay, p. e., nous offre 
: revo, relevo, koto, àpaso (empêche), etc.; v. R. P. 
G.-R. II, p. 278 s. Plus au sud-ouest, à Saint-Maurice- 
de-l'Exil on trouve u : chantou, omou, travagliou, etc. v. 
R. P. in, p. 276. 

Quant au lyonnais, la Bernharda-Buyandiri présente 
ou à côté de o : aimou (prenou, repoundou), à côté de 
juro, etc. Le Dict. étym. de M. N. de Puitspelu offre 
oisanto, secoyo (secoue), etc.; v. p. cxm. M. Phili- 
PON, R. P. II, III; traite le patois de St-Genis-les-Ol- 
lières et offre comme type de la V^ conj. chanto. Nous 
retrouvons ce même type dans une étude de M. Bruyère 
sur le patois de Grézieu-le-Marcûe, R. Ph. VII; p. 289. 

Pour le forézien, M. Gras, Diction, p. 168, nous offre 
le type amou, -e. 
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Quant aux parlers du département de Y Ain, nous 
avons à nous en tenir à l'étude de M. Philipon sur le 
patois de Jujubieux et à celle de M. Glédat sur le pa- 
tois de CoLiGNY et de Saint-Amour. M. Philipon in- 
dique comme désinence o : çàto, buzo < *bullico, trouva, etc. 
Quelle est la prononciation de cette finale? D'après l'in- 
dication donnée par M. Ph., Annales de l'Ain XVII, p. 229, 
Yo des terminaisons masculines, ainsi que Yo terminant la 
1'* pers. de l'ind. prés, tiennent le milieu entre Yo ou- 
vert et Ye muet. — Coligny est un chef-lieu de canton 
de l'Ain, Saint-Amour est chef-lieu du canton voisin, qui 
appartient au dép. du Jura. La langue est alors celle 
de la partie sud-ouest du Jura et de la région voisine de 
l'Ain. La terminaison de la 1" pers. est u : peurtou, ce- 
tou (chante), etc.; v. R. P. I, p. 171. 

Le patois de Crans (Jura) montre aussi u : rapilou, 
confessou, treuvou, etc. v. R. P. IV, pp. 64, 186. 

Selon l'opinion de M. Suchier, Ghrundriss, p. 594, 
les départements des Vosges, du Doubs et de la Haute- 
Saône n'appartiennent pas au domaine franco-provençal. 
Mais il importe peu à notre étude qu'ils en fassent par- 
tie ou non. Toutefois, plusieurs des patois de ces con- 
trées montrent, dans la conjugaison, des caractères qui 
les rattachent aux dialectes franco-provençaux. Voilà 
pourquoi nous les mentionnons ici. 

Pour le département du Doubs citons le patois de 
Bannans, où la désinence semble être u : l^vitoxa (invite); 
V. R. P. G.-R. I, p. 133. 

Quant aux patois vosgiens, ils ont été l'objet de re- 
cherches spéciales faites par M. Passt, qui en a fait une 
très intéressante étude, R. Ph. VI. Au Val-d'Ajol ou 
Va d'Ajo, commune qui comprend la partie située au sud 
et à l'est de Plombières, nous retrouvons la singulière 
désinence que nous venons d'observer dans le patois de 
Sometan. C'est qu'un grand nombre de verbes de dif- 
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férentes conjugaisons ont la V^ pers. en a : pasa (pense), 
m^ja (mange), tapa (tape), vna (viens), hœva (bois), etc.; 
au contraire: i(»t>(lève); v. p. 147. 

A FouGEBOLLEs, au sud-ouost du Yal-d'Ajol, la V 
pers. est en o : ràtrOf koupo, {bwevo = bois, krfjo = crois); 
V. R. Ph. VI, p. 147. 

Les patois franco-provençaux présentent donc les 
quatre désinences o t^^ ^ et a. Il est évident que la fi- 
nale originaire est o. Plus tard cette finale s'est affaiblie 
en u ou en e, changement qui est tout à fait conforme 
aux lois phonétiques des différents dialectes oii il a eu 
lieu. A défaut de textes, il est naturellement difficile 
de déterminer à quelle époque cet affaiblissement s'est 
opéré. La Bernarda-Buyandiri présente, comme nous 
l'avons vu, ou à côté de o. Un autre texte lyonnais du 
XYn® siècle nous ottre aussi ou, selon l'indication de M. 
N. DE PuiTSPELU, Dict. étym., p. cxni, note 9. Il est 
donc à présumer que le changement de o en ou s'était 
effectué au XVP siècle, du moins pour la région franco- 
provençale qui appartient à la France. Quant au pas- 
sage de en e, les patois que nous avons étudiés ne nous 
offrent aucun renseignement. 

Gomment expliquer la finale a? Cette désinence au- 
rait bien besoin d'être l'objet d'une recherche à part. Il 
semble que, sur certaines régions, ïo final de la 1" pers. 
sing. a pris un son de plus en plus ouvert pour' aboutir 
enfin à a. Toutefois, en supposant un changement pho- 
nétique, on se heurte contre des difficultés. Dans le pa- 
tois de Sornetan Vo final ne semble avoir laissé aucune 
trace, même après un groupe de consonnes; comparez 
lar < latro, âtr < alterum; v. l'étude de M. Schindler, 
p. 71. 

Quant au patois du Val d'Ajol, M. Passy n'en donne 
pas une phonologie détaillée. La forme lœv citée par M. 
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Passy semble indiquer que la désinence a n'est pas de 
règle. 

Quelle est la nature de la désinence du franco-pro- 
vençal? Est-ce une simple voyelle d'appui, d'origine pure- 
ment romane, qu'on a ajoutée, après la chute de la finale 
latine? En français la voyelle latine, lorsqu'elle était pré- 
cédée de certains groupes de consonnes, a été comme 
chacun le sait, remplacée par un e dit d'appui; en 
franco-provençal ce phénomène n'existe pas. Les voyelles 
finales latines gardent dans le vieux franco-provençal leur 
valeur respective. C'est là un des caractères qui dis- 
tinguent nettement ces deux idiomes. Marguerite d*Oyngt, 
qui écrivait à la fin du XIIP siècle ou au commencement 
du siècle suivant, distingue fort nettement les diverses 
voyelles posttoniques : frare, orne, mare, noble, autri < al- 
teri, autro < alterum desirro < desidero etc. Il est 
vrai que, plus tard, cette différence s'est eflfacée, de sorte 
que la finale o a fini par s'assimiler les autres finales. 
Dans le dialecte lyonnais, dès le XIV® siècle, Vo était 
devenu la désinence de tous les noms masculins, et l'on 
disait obro, amoblo, etc. Mais d'autres patois conservent 
encore l'ancienne distinction entre les voyelles finales. 
Plusieurs des patois de l'Ain, notammant celui de Juju' 
vieux, distinguent fort délicatement les cas où la voyelle 
finale remonte à un o (u) latin de ceux où elle remonte 
à un e; on a livra, âno, à côté de cindrq, porc, frarç, mar^. 
Comparez pour le patois de Dompierre les formes frâre, 
âbru, làevra < leporem, vàdre; v. Z. XIV, p. 461. Il 
n'existe donc pas en franco-provençal, ancien et moderne, 
de voyelle d'appui dans le strict sens de ce terme, mais 
les voyelles latines restent après certains groupes de con- 
sonnes et ce sont elles qui remplissent cette fonction. Cp. 
R. P. I, p. 20; Dict. étym., p. xlix; Annales de l'Ain, 
XVII, p. 229 s. ; Le pat. de Vion. p. 40. 

Ainsi, la désinence de la V^ pers. sing. n'est pas 
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une voyelle d'appui proprement dite, mais la finale latine 
des verbes terminés par certains groupes de consonnes, 
et qui s'est, comme la voyelle d'appui en français, étendue 
analogiquement aux autres verbes. 



Le Français. 

Le sort qu'a subi la conjugaison latine en français 
a été, on le sait, l'objet de recherches minutieuses faites 
par M. KôRTiNG dans son ouvrage intitulé Der Formen- 
hau des franzôsichen Verbums. Il semblerait donc trop 
hardi d'ajouter au résultat obtenu par ce grand savant. 
Nous sommes en général du même avis que M. E. Qu'il 
nous soit pourtant permis de faire, dans l'exposé qui 
suit, quelques observations sur les points où notre opinion 
diffère un peu de celle de M. E. Et en citant les opinions 
émises par d'autres savants que lui nous espérons jeter 
un peu de lumière sur les phénomènes qui sont difficiles 
à expliquer. 

Comme chacun le sait, un petit nombre de verbes 
de la 1'^ conj. se présentent étymologiquement avec la 
finale e. Cependant il se montre, déjà très anciennement, 
dans les verbes qui ne semblent en avoir aucun droit, un 
e analogique. La plupart des savants expliquent ce phé- 
nomène par l'influence des verbes qui avaient phoné- 
tiquement cette désinence; cp. Schwan, 6r., 2® éd., p. 164; 
W. Meyer-Lybke, Gr. II, § 136, — M. Suchier, Grund- 
riss, p. 609, est d'avis que les anciennes formes aiUyjur, 
doins, lef, etc. qui étaient trop peu en harmonie avec les 
autres personnes de ce temps ont dû céder aux nouvelles 
formes aime, juge, done, levé, etc. créées d'après les 2®^ 
et 3®^ personnes du sing.; ce changement a dû s'opérer 
sous l'influence du prés, du subj. des verbes tels que mete, 
metes, metet < mittam, etc. 
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M. I. UscHAEOFF a fait dans les Mémoires de la 
Société NéO'Philologique à Helsingfors I, p. 131 s., une 
étude spéciale sur Ve analogique des trois pers. du sing. 
du prés, du subj. et de la 1" pers. du sing. du près de 
rind. Le savant finlandais prend pour type des verbes 
en er d'un côté jurer de l'autre livrer, pour les autres 
servir et fait des observations très intéressantes, on pour- 
rait même dire mathématiques, sur le rôle qu'a dû jouer 
les verbes de ces différents types dans le développement 
des désinences en question. M. U. est d'avis qu'on doit 
prendre en considération tous les facteurs qui ont pu favo- 
riser ou empêcher l'analogie pour expliquer un phénomène 
de cette nature. M. U. semble avoir trouvé un des fac- 
teurs les plus importants dans l'emploi relatif de chaque 
groupe de verbes. Par cette même raison M. U. n'admet 
pas l'influence exclusive de la V^ pers. sing. de l'ind. 
près, des verbes du type livrer, sur celle des verbes du 
type jurer, le groupe livrer étant d'un emploi bien secon- 
daire. De même la tendance à introduire partout le 
même thème n'est qu'un des facteurs d'une importance 
inférieure. Selon M. U. l'introduction de Ve est due à 
l'influence de deux causes principales: ce sont 1° l'action 
exercée par les trois personnes du sing. de l'ind. prés, 
du groupe servir, 2° l'influence du subj. prés, des trois 
groupes servir, livrer et jurer, notammant les deux der- 
niers. L'influence analogique des formes du subj. se 
comprend facilement, mais celle du prés, de l'ind. du 
groupe servir paraît, de prime abord, un peu étrange. 
Voilà comment M. U. explique la chose. Les trois per- 
sonnes du sing. de servir et jurer se trouvent en ce que 
M. U. appelle une analogie de proportion dans le strict 
sens de cette expression, c'est-à-dire la proportion entre 
les formes est analogue bien que les formes elles-mêmes 
ne le soient pas. La proportion 2 sers 3 sert : 1 serf 
aurait donc facilement pu produire la 1'® pers. jm^e. L'ac- 
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tion exercée par le type servir aurait même suffi a pro- 
duire la forme jure à cause de l'emploi si fréquent des 
verbes de ce groupe, si une chose n'avait diminué son 
influence : c'est que l'analogie de la 1" pers. serf sur la 
personne correspondante de jurer a tendu, de son côté, à 
maintenir la forme sans e. M. U. semble porté à regarder 
cette circonstance comme une des raisons que Ve analogique 
n'a que tardivement pu envahir tous les verbes de la 1'® conj. 
L'argumentation de M. Uschakoff, si ingénieuse en 
elle-même et si riche en détails intéressants, n'est pour- 
tant pas à l'abri de la critique. Nous ne contestons pas 
que plusieurs facteurs n'aient pu contribuer à produire 
le phénomène en question ; seulement nous sommes d'avis 
que ceux regardés par M. XJ. comme causes principales 
n'ont qu'une importance inférieure. Nous ne pensons pas 
que l'emploi plus ou moins fréquent de chaque groupe de 
verbes ait joué un si grand rôle que M. U. veut nous le 
faire croire. Il est vrai que les verbes du type livrer 
semblent peu nombreux et d'un emploi peu fréquent en 
comparaison de ceux du type jurer et, par cette raison, 
ne paraissent pas seuls avoir pu produire la forme jure. 
M. U. semble ignorer que le nombre des verbes du 
groupe livrer a été de bonne heure augmenté par des 
formations nouvelles qui ont dû avec nécessité prendre 
un e analogique ; et ces verbes sont d'un emploi très fré- 
quent dans les vieux textes. M. U. ne nous dit pas, 
d'ailleurs, quels verbes il laisse appartenir au groupe livrer; 
il déclare seulement que ce groupe comprend ceux dont 
la finale du thème demande une voyelle d'appui. Con- 
trairement à M. U., nous croyons que ce sont précisément 
les verbes du type livrer qui ont contribué le plus à in- 
troduire la finale e, par cette seule raison qu'ils appar- 
tiennent à la même conjugaison que les verbes du groupe 
jurer. L'étude comparée des langues romanes atteste la 
vérité de notre assertion. Partout on trouve des cas 
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analogues, c'est-à-dire des désinences appartenant origi- 
nairement à un petit nombre de verbes et qui sont enfin 
devenues Tunique flexion de la même conjugaison ou bien 
quelquefois même de tous les verbes. Et ce ne sont pas 
toujours des groupes de verbes aussi nombreux et d'un 
emploi aussi fréquent que le groupe français en question 
qui ont produit des résultats pareils; quelquefois on s'étonne 
de ce que quelques verbes qui semblent être de peu d'im- 
portance ont pu être la cause d'un phénomène d'une si 
vaste étendue. Citons quelques exemples. Les dialectes 
rhétiques nous en fournissent plusieurs. On sait que dans 
le surselvan depuis la fin du siècle passé tous les verbes 
de la V^ conj. ont pris la finale el, et que cette dési- 
nence s'est même étendue aux autres verbes. Cet el — 
les savants semblent en être d'accord à présent — est 
de provenance étymologique dans quelques verbes où le 
thème se termine par un groupe de consonnes dont la 
dernière est l tels que afflar, unflar, sivlar < sibilare^ 
tremhlar, etc.; cp. Ràtor. Gram.,-p, 110, Arch. 61. VII, p. 460, 
Meyer-Lûbke, Gr. II, § 133. Nous avons fait mention 
ailleurs de la finale i du frioulan, à l'origine restreinte aux 
verbes finissant par une consonne -\-l ou r, en traitant 
la V^ pers. en vénitien. Du reste, la finale o, u, etc. du 
piémontais et du franco-provençal, ne sort-elle pas origi- 
nairement des verbes terminés par un groupe de con- 
sonnes? Et, pour ne pas oublier l'idiome qui touche de plus 
près au français, comment M. U. explique-t-il Ve du pro- 
vençal si ce n'est par les verbes dont le radical se ter- 
mine par une muette -f- une liquide? — Dans tous les cas 
que nous venons de citer ce sont des verbes appartenant 
au même type que le français livrer où à un type qui 
s'en rapproche qui ont donné naissance à des terminaisons 
comparables à celle dont nous nous occupons à présent. 
Mais même pour les verbes des autres conjugaisons on 
pourrait citer de semblables exemples. Dans le catalan 
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moderne, p. e., il existe dans tous presque tous les verbes 
de la 3® conjugaison la désinence k: krek < credo, valk 
< valeo, etc. ; cp. pour le catalan A'Alghero, Arch. Gl. IX, 
p. 350. Cette finale appartient phonétiquement à quelques 
verbes tels pue dik, duk, plank < plango et s'est peu à 
peu étendue aux autres. 

Il parait donc que ce n'est pas sans de sérieuses 
raisons qu'on peut assigner aux verbes du groupe livrer 
un grand rôle dans le développement de la V^ pers. en 
français. 

L'attraction analogique qui, selon l'assertion de M. 
UscHAKOFP, doit s'être opérée par le prés, de l'ind. des 
verbes du type servir sur le temps correspondant des 
verbes du type jurer nous parait bien hypothétique. Est- 
ce que M. XJ. aurait trouvé une telle analogie de pro- 
portion ailleurs? Les verbes du type «emr ont, du reste, 
de bonne heure à la V pers. pris un s analogique, c'est- 
à-dire la V^ pers. est devenue identique à la 2® ; comment 
ont-ils donc pu exercer l'influence dont parle M. U.? On 
croirait plutôt au maintien d'une forme sans e à cause 
de l'action- analogique exercée par la V pers. serf sur 
la forme correspondante de jurer. 

Nous sommes persuadé qu'on doit l'introduction de 
Ve analogique aux trois causes suivantes: 1^ l'influence 
du prés, de l'ind. des verbes qui avaient déjà un e éty- 
mologique, 2^ la tendance à introduire partout dans le 
même temps la même finale thématique, 3® l'action ana- 
logique du prés, du subj. surtout des verbes appartenant 
à 1'^ conj. Et de ces trois facteurs nous attribuons 
sans hésitation au premier l'influence la plus grande. 

U y a deux groupes de verbes qui, conformément 
aux lois de la phonétique, ont la désinence e. Ce sont: 
1^ les verbes terminés par un groupe de consonnes dont 
la dernière est une des liquides l, r, p. e. tremble < tre- 
mulo, comble < cumulo, torble < turhulo, ramembre < re- 
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memoro, etc., 2° les verbes dont le thème se termine par 
PJ> h? '^3i ^3 ^^^; combinaisons qui produisent la palatale 
sourde c ou la sonore correspondante ^; p. e. approche < 
"^adpropio, reproche < *repropio, change < carribio, enrage 
< Hnrahio, loge < HauUo, abrège < *abbrevio, ronge < 
*rumio, songe < somnio, chalonge < calumnio. 

Il faut supposer que certains verbes ont de bonne 
heure subi Tinfluence analogique des verbes des deux 
groupes précités. 

Selon M. Kôrting (p. 152), les verbes dont Tinfinitif 
étaient en care, gare seraient les premiers qui ont pris 
un e analogique. Nous ne comprenons pas de quels 
verbes en gare parle M. K.; il ne nous en fournit pas un 
seul exemple. Quant aux verbes en care, on pourrait se 
demander si quelques-uns d'entre eux n'ont pas pris un 
développement régulier. Il nous semble que des formes 
telles que *excortîco, *adraptîco, *natîco, judîco *adsedico, 
tardïco doivent donner régulièrement escorche, arrache, 
nage, juge, assiège, targe, de même que portîcum, sUvatî- 
cum, formatîcum, medîcum donnent porche, salvage, fromage, 
miege. D semblerait donc qu'il fallût ajouter aux deux 
groupes de verbes déjà cités qui ont un e légitime un 
troisième groupe: les verbes dans lesquels, par la fusion 
des phonèmes précédant Vo final, il s'est produit la pala- 
tale c ou g. Si nous examinons les exemples cités, nous 
trouverons que ce sont les verbes en dentale + îcare qui 
ont pris ce développement. 

Prenons d'autres verbes en care: collôco, *caballlco, 
circo, *carrîco, junco. Ces verbes ne doivent phonétique- 
ment donner autre chose que colc, chevalc, cerc, charc, 
jonc. Pour les deux premiers verbes nous n'avons pas 
trouvé d'exemples analogues; mais quant aux autres, on 
pourrait comparer arcum, porcum, clerîcum, juncum qui 
sont devenus arc, porc, clerc, jonc. La même loi peut, 
d'ailleurs, être appliquée à quelques verbes d'une autre 
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conjugaison: collîgo, erîgo, spargo et surgo; ces verbes 
doivent régulièrement aboutir à colc, erc, espar c et sorc; 
cp. W. Meyer-Lûbke, 6r. II, § 160. M. Kôrting, tout 
en admettant que *colldco donnerait colc, semble compter 
charger parmi les verbes qui ont un e légitime; v. p. 97 
et 152. Il est à noter que M. Sghwan admet le même 
développement du c devant o que devant a; selon lui, la 
forme couche serait donc une dérivation directe de collôco; 
cp. Gr. § 135. 

Le second groupe de verbes qui s'étaient de bonne 
heure assimilés aux verbes qui se terminaient phonétique- 
ment en e est, d'après M. Kôrting, formé par ceux en 
tiare, ciare. Des formes telles que nuntio, *exfortio, *en- 
tertio, *abantio, *cominitio, *lanceo, Hncalcio donneraient, 
en eflfet, régulièrement "^nonz, ^esforz^ *enterz, *avanz, "^co- 
menz, Hanz, ^enchalz, de même que Martium, tertium, *m- 
calcium donnent Marz, tierz, enchalz. Si nous compre- 
nons bien M. Kôrting, il semble pourtant croire à un 
changement régulier de Hmbrachio] *captio, Hractio en 
*imbrakje embrasse, chasse, trace. Il est vrai qu'il avoue 
lui-même ne voir dans embrasser, etc. que des formations 
purement françaises; mais si nous supposons l'existence 
d'une forme Hmbrachio dans le latin vulgaire, donnerait- 
elle autre chose que "^embraz, lorsque brachium, laqneum, 
solacium, fado donnent braz, laz, solaz, faz? Et quant à 
*captio, Hractio, ne donneraient-ils pas "^chaz, "^traiz? 

Quelle est la cause de l'assimilation très ancienne 
des verbes en care, tiare, ciare? Il est évident que ce 
phénomène tient en premier lieu à une tendance à intro- 
duire dans tout le singulier la même consonne théma- 
tique. Collocas-at, caballicas-at, exfortias-at, nuntias-at, etc. 
donnent régulièrement colches, -et, chevalches-et esforces-et, 
nonces-et; la consonne finale des premières personnes 
*colc, *chevalc, *esforz, *nonz, etc. n'a pas pu résister à 
l'influence d'unification exercée par les autres formes du 
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sing., et ainsi on a eu colche couche, etc. à la première 
personne. C'est donc plutôt à Tinfluence de la 2® et de 
la 3® pers. du même verbe qu'on doit Tattribution de Ve 
qu'à une action analogique produite par la V^ pers. des 
verbes qui avaient un e étymologique. 

Soit dit en passant que M. Kôbting (v. p. 97) 
semble avoir trouvé la même influence excercée sur la 
première personne par les deux autres dans la forme 
moderne accompagne. Selon lui, accompanio ne donnerait 
étymologiquement que *acompain. Ce qui nous étonne 
un peu c'est que M. K. semble croire au même déve- 
loppement dans "^accompanio que dans plango. Plango ne 
donnerait-il pas *planc (cp. longum > lonc)? Est-ce que 
*accompanio ne représenterait pas le même développement 
que maneo? 

Ce n'est cependant pas sans lutte que les formes 
phonétiques des verbes dont nous parlons ont dû céder 
aux nouvelles formes créées sur les autres personnes du 
singulier. Il est pourtant difficile de dire exactement à 
quelle époque les formes analogiques ont pris le dessus, 
vu le peu de renseignements que nous fournissent à cet 
égard les plus anciens textes français. M. 6. Paris, (Extr, 
p. 57) est d'avis que c'est postérieurement au Roland que 
les verbes tels que cerchier, chevalchier, colchier, etc. ont 
pris cet e d'appui. La forme purnunz < pronuntio, 
PsAUT. d'OxF., 141,2, prouve que les verbes en tiare du 
moins ont gardé assez longtemps leur ancienne forme. Le 
Psautier d'Oxford est, comme on le sait, un texte anglo- 
normand appartenant au premier tiers du XII® siècle. 
Mais, d'un autre côté, dans un autre texte appartenant 
au même dialecte et à la même époque, le Saint Brendan, 
on trouve demaine (: peine), lie (: neie), ce qui prouve que 
la désinence e a déjà commencé à s'introduire dans d'autres 
verbes que ceux oîi l'assimilation était une suite nécessaire 
dépendant de l'influence des autres personnes du singulier. 
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Nous ne nous proposons pas de tracer l'histoire de 
ïe analogique dans les différents dialectes français. Un 
exposé de ce genre nous mènerait trop loin et exigerait, 
d'ailleurs, des recherches trop détaillées sur les nombreux 
textes appartenant aux XIP, XIII® et XIV® siècles. No- 
tons seulement que l'anglo-normand paraît être plus 
prompt à s'approprier cette désinence que les textes du 
continent. Ainsi, dans Aucassin et Nicolete, texte picard, 
qui, comme on le sait, appartient au dernier tiers du XII® 
siècle, on ne trouve encore que deux formes analogiques, 
afie 10,78 ainme 16,14, à côté d'une vingtaine de formes 
sans e; et même au XIIP siècle les formes étymologiques 
sont encore de règle, du moins dans le centre ; v. le Ro- 
man de la Rose. 

Il est à noter que le présent du subjonctif a pris 
cet e analogique avant le présent de l'indicatif. Cela 
s'explique aisément par le fait que tous les verbes des 
autres conjugaisons ont au présent du subjonctif phoné- 
tiquement la désinence e < am et par cette raison ont 
pu faciliter l'introduction de Ve dans les verbes qui n'a- 
vaient pas déjà un e par les besoins de Teuphonie. Un 
facteur qui a dû contribuer essentiellement à produire 
ce résultat est formé par l'apparition très ancienne de 
quelques formes analogiques telles que doigne, doinse, dunge, 
alge auge, demurge, devorge, pruisse, misse, truisse, etc. 
Ainsi, le Psautier d^Oxford, texte qui ne présente aucun 
exemple de Ye analogique au prés, de l'ind., offre toujours 
cette désinence au prés, du subj. On pourrait même citer 
comme un exemple très ancien de l'ajoutation de cet e 
analogique au prés, du subj. la forme repaire qu'on trouve 
au Roland 310, à l'assonance dans une laisse féminine. Il 
n'est pourtant pas prouvé que cette forme ne soit com- 
plètement régulière. Nous avons tenu à nous arrêter un 
peu à cette question à cause de la forme repair < repatrio 
qu'on trouve dans S, Brendan. Laquelle de ces deux 
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formes représente le développement étymologique? Re- 
patriem et repatrio doivent naturellement donner le même 
résultat, et il nous semble que le développement phoné- 
tique doit être ^repaidre, et puis repaire, de même que, 
p. e., imperator, patrem aboutissent à emperedre, pedre, 
et, plus tard, à emperere, père. L'e de repaire serait donc 
tout simplement une voyelle d'appui. Cette opinion est 
représentée par M. Bbekke; selon lui, la date du Roland 
ne permet pas d'attribuer Ve de repaire à l'influence des 
subjonctifs en am. M. Bbekke ne donne, d'ailleurs, au- 
cune explication de la forme repair; il se demande seule- 
ment s'il y a eu deux formes. M. W. Meyer-Lûbke, 
Rom. XXI, p. 345, note, ne semble pas croire à un déve- 
loppement régulier de repatrio, -iem en repaire. Comme 
S. Brendan, dit- il, écrit repair à la 1" pers. du sing. de 
l'ind. prés., la forme repaire est assurément analogique. 
— Rien n'empêche de croire à l'effet d'une action ana- 
logique déjà pour le Roland, mais comme nous l'avons 
dit, nous penchons à voir dans repaire la forme étymo- 
logique, bien que, dans ce cas, la forme repair reste in- 
expliquée ; cp. l'opinion de M. Mussafia quant à juz. 

Nous dirons enfin quelques mots sur la nature de 
la désinence e. A-t-on ici à faire avec un reste af- 
faibli de Vo latin? M. Kôbting semble embrasser cette 
opinion. Ce savant s'exprime ainsi {Der Formenbau, p. 97) : 
'La désinence latine o s'est maintenue sous la forme af- 
faiblie de e là, oii la nature des consonnes précédentes 

demandait une voyelle d'appui Ailleurs ïo est 

complètement tombé.' — Comme nous l'avons déjà vu, 
le vieux franco-provençal maintient Vo final latin dans les 
cas où l'euphonie exigeait une voyelle d'appui. Mais dans 
les mêmes conditions Ve et Vi restent avec leur valeur 
respective. Pour le franco-provençal on peut donc bien 
parler du maintien de la finale latine. Nous ne croyons 
pas qu'on doive regarder Ve français de la même ma- 
nière. Nous sommes d'avis que cet e de soutien n'est 
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qu'une production purement française. Prenons deux 
exemples: intro et cambio. A l'époque de la formation 
de la langue ces deux verbes devraient se présenter sous 
la forme de *intr, *cambj. Or, les combinaisons tr et bj 
étant trop dures à prononcer à la fin des mots, on a senti 
nécessaire d'ajouter un son vocalique pour en faciliter la 
prononciation. Ce son s'est, pour ainsi dire, dégagé de 
la combinaison précédente elle-même. C'est donc la na- 
ture des phonèmes qui précédaient la finale latine qui a 
évoqué la voyelle d'appui ; il ne faut pas y voir un reste 
de la voyelle latine. 

Outre la désinence, pour ainsi dire, régulière e, les 
vieux textes offrent d'autres finales dont l'explication pré- 
sente beaucoup de difficulté: ce sont s, z, c, ch, Ex.: 
cuis, man8 Ch. d'Ant., acors, ains, chans, clains, commans, 
gars Girb., ains, recors, ves, commans, commanz, parjurs 
R. DE LA Rose, ainz Lyon. Ysop., cuiz, doz, eswarz Bebnh., 
ainz, clainz, douz, redouz Gayd., ainz, aine, Am. et Am., 
ainz, garz, redouz, los Jourd. de Bl., cuiz, demanz Pierre 
DE Font., doue Huon de Bord., commanc, quic,porc,vanc 
AiOL, aine, ainch, cuich Rich. bi, donc, demanc Bernh., 
commanc, cuic, demanc, doue Chev. as II esp., loc (< laudo) 
JuL. C-ffis.; etc. 

Ces désinences ont donné lieu à de nombreuses ex- 
plications: citons-en les principales. 

M. Chabaneau, Hist. et Théor., p. 71, parle de s, 
désinence appartenant aux verbes autres que ceux de la 
1" conj. et dans laquelle il voit Vs caractéristique de la 
deuxième personne du singulier indûment attribué à la 
première dès le XIIP siècle. Puis il ajoute qu'on trouve 
quelquefois cet s attaché même à la première personne 
de l'ind. prés, de la 1" conj., avant que Ve muet y eût 
pris place de Vo disparu, mais jamais depuis: fains, je 
plors, je doins(/); v. note 1. 

M. WiLLENBERG, Rom. Stud. III, p. 383, se range 
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à Tavis de M. Chabaneau et cite pluieurs exemples de 
verbes de la 1'® conj. avec la désinence s on z (qu'il 
semble regarder comme identique avec s). 

M. Neumann, Laut u. Flex. Lehre, p. 104, traite la 
question de c (ch). Dans le dialecte picard, dit-il, cette 
finale remplace souvent une dentale, p. e. dans commanc, 
cuic, demanc, doue, mec, entenc, hae à côté de demant, quit 
Chev. as deus esp. Toutefois M. Neumann ne voit pas 
dans cette désinence un passage de la dentale en c (eh), 
mais explique ce phénomène de la manière suivante: Un 
teneo, p. e., donnerait régulièrement Henjo, tieng, tiene, 
et par analogie avec cette forme et d'autres analogues 
on aurait rené, prene, puis demane, comane, et même mee, 
prameeh. M. Neumann compare, du reste, ce phénomène 
a ce qui a eu lieu en provençal, oîi, par analogie avec 
ère < erigo, esparc < spargo, trae < tràho, vene, tenc, on 
a les formes prene, père, estaue, vaue, etc. 

M. SucHiEB s'est ocupé de cette question à plusieurs 
reprises; v. Z. III, p. 462; Aue. et Nie., p. 67; Grund- 
riss, p. 608 s. Ce savant voit dans les verbes tels que 
poreh, aineh, defeneh, meeh, porz, ainz, defenz, mez des 
formes analogiques créées d'après faeio qui donne régu- 
lièrement dans le dialecte picard faeh, ailleurs faz, assi- 
milation qui aurait pu facilement s'opérer à cause de 
l'emploi si fréquent de ce verbe. La finale e dB,n8 porc, 
viene, moere, etc. viendrait de plane, cène, esparc, sore. 

Selon M. Risop, Z. VII, p. 48, la chose est bien 
simple. M. R. voit dans les finales e, eh, un développe- 
ment régulier, dont on trouverait la cause dans Yi en 
hiatus des verbes en eo, io; des formes telles que senc, 
sench, responc, viene, vieneh seraient donc complètement 
régulières. M. Risop ne cite aucun verbe de la 1" conj. 
avec cette désinence. Il trouve, du reste, la même con- 
sonnantification de Vi aux parfaits voe < volui, poe < po- 
tui, eue < habui, vine < veni, etc. 
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M. Behrens, Z. f. n. Spr, u. Lit. V, p. 66, semble 
embrasser la même opinion que M. Risop; seulement il 
s'exprime plus nettement que lui. Après avoir cité l'o- 
pinion de M. SucHiER quant à cette question, M. B. se 
demande si le c dans les formes picardes senc, mène, con- 
senc, parc, sorc ne serait pas aussi bien fondé que la fi- 
nale de fac. En Picardie tertium donne tierc, antium aine, 
Laureniium Laurenc, Martium marc march, etc. Dans les 
autres dialectes le c est représenté par z, et dans le fran- 
çais du centre, au temps historique, semble-t-il, par s : 
tiers, Constans, ains, L's des formes modernes mens, sens, 
etc. serait donc de provenance complètement étymolo- 
gique, aussi bien que le c (ch) picard. M. Behrens n'oflfre, 
ni lui non plus, aucun exemple des verbes en are. 

L'opinion de MM. Bisop et Behrens est, en prin- 
cipe, partagée par d'autres savants, notammant par MM. 
HoRNiNG et W. Meyer-Lûbke. 

Dans la Chrestomathie de M. Bartsch, p. 52, M. Hor- 
NiNG s'exprime ainsi: 'z, et, plus tard, s s'est développé 
régulièrement dans senz, menz, comenz, avanz; sent est 
une forme analogique, avec laquelle il faut comparer la 
variante senc'; cp. Eom. Stud. V, p. 707, Der Formenbau, 
p. 170, note. 

Selon M. W. Meyer-Lûbke, 6r. Il § 136, la chose 
s'est opérée ainsi. Menz, pic. mench sont réguliers. Plus 
tard les finales z, ch {c n'est qu'une variante d'ortho- 
graphe) ont été ajoutées tout d'abord aux verbes finis- 
sant par nt, ensuite à ceux terminés par t, d, et enfin 
aux verbes dont le thème se terminait par une consonne 
quelconque. On aurait donc eu, p. e., perc, deffenc, abac, 
renc, promec, fierc Aiol.; ranz, maiz < mitto Jourd. de 
Bl., deparz, Am. et Am., atens R. de la Rose, etc.; et 
dans le français moderne vends, etc. Puis z, s, ch (c) 
ont envahi les verbes de la 1" conj.: commanc, quic, porc. 
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vanc AïoL., ainch Rich. bi., doue Huon de Bord., IocSvl. 
C^s., garz, redouz, Jourd. de Bl. 

Finissons cette série d'explications par celle de M. 
KôRTiNG, Der Formenbau, p. 168 s. Ce savant traite d'a- 
bord z, ch. Selon lui, cette finale se montre presque ex- 
clusivement dans les verbes dont le thème se termine 
par une consonne + t, d. Les exceptions à cette règle 
sont ainz, ainch, crienz < tremo, cuich < cogito, goch < 
gaudeo et quelques autres. Z est la finale caractéristique 
du francien et du lorrain, tandis que le picard présente 
ch. M. KôRTiNG réfute l'opinion de MM, Risop et Beh- 
RENS en alléguant le fait que sentio, mentio, etc. sur tout 
le domaine roman ont été remplacés par *sento, etc. M. 
E. ne voit pas non plus dans cette désinence une forma- 
tion analogique produite par faz, fach, parce que, dans 
ce cas, il faudrait expliquer pourquoi on ne trouve cette 
finale que dans les verbes se terminant par une consonne 
+ t, d. Comment se fait-il qu'on n'a pas formé p. e. 
*priz, *prich de pri ou *plourz *plourch de plour (pleur)? 
M. K. arrive à la conclusion que z, ch n'est que t + s, 
c'est-à-dire la dentale finale du thème unie avec la pseudo- 
désinence s : sent -|- 5 > senz, gart -|- « > garz. A ^ cor- 
respond régulièrement en picard ch. Pour ce qui con- 
cerne l'origine de Vs, M. K. semble hésiter s'il faut y 
voir Vs de la 2® pers. du sing. des verbes tels que tu 
crois, tu rends, etc. ajouté analogiquement à la 1'® pers., 
ou s'il faut l'attribuer à l'influence des verbes inchoatifs 
tels que je punis, etc.; cp. 1. c. p. 98. 

Quant à la finale c, qui selon M. Kôrtino, ne se 
rencontre que dans les textes picards et dans ceux où 
rinfluence du picard se fait sentir, ce savant s'exprime 
avec moins de précision. Elle ne se montre qu'après n, 
r et une consonne suivie de t ou de d. M. K. se demande 
tout d'abord quelle valeur il faut attribuer à ce c, A-t-il 
le son de k? Dans ce cas on serait tenté de croire à 
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un renforcement de j en k dans les verbes tels que ve- 
nio, teneo; on aurait "^vienj, Hienj, *vieng, *tieng, et enfin 
vienc, tienc. Plus tard l'analogie de ces verbes se serait 
étendue aux autres. Cette hypothèse émise par M. Foeb- 
STER, Nachtrdge und Verbesserungen zu Aïol, p. LI s, pa- 
raît à M. E. peu acceptable; un passage de nj en nk 
n'est pas prouvé par d'exemples analogues. — Ou bien 
il faut croire à une influence exercée par des formes tel- 
les que *planc, *cenc. Cette explication ne satisfait pas 
non plus M. E.; il objecte qu'il n'est pas constaté que 
ces formes aient jamais existé. 

M. EôRTiNG semble porté à croire que c a la va- 
leur du ch français ou d'un son qui s'en rapproche. Alors 
deux hypothèses seraient possibles. Le c pourrait être 
une finale correspondant à la désinence du prés, du subj. 
ge < eatn, iam. Des formes telles que vienge < veniam 
et, par analogie, prenge < ^prendia^n auraient pu pro- 
duire les indicatifs vienc, prenc. On aurait donc à faire 
avec une influence du subj. sur Tind. — D'un autre côté 
on pourrait voir dans c le ch picard; defenc et defench 
seraient donc deux formes identiques. — Mais M. E. ne 
tire de ces hypothèses aucune conclusion; il s'exprime 
assez dubitativement et ajoute à la fin que la question du 
c reste encore à éclaircir. 

Considérant la nature de z dans le vieux français 
— cette consonne n'est, comme on le sait, qu'un signe 
pour le son composé ts — nous croyons que M. Eôrting 
a trouvé la seule explication acceptable en supposant que 
la désinence z n'est que la dentale finissant le thème -f- s, 
L*s provient sans aucun doute de la 2^ pers. du sing. des 
verbes tels que vendre, sentir, etc. Y voir l'influence des 
verbes inchoatifs nous parait peu plausible: dans ce cas 
il faudrait croire à une analogie de proportion, car la 
finale is n'aurait pas facilement pu influencer sur les 
verbes dont le thème se terminait par une consonne. La 
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question de Torigine de ïs n'appartient pas du reste, à 
proprement parler, à notre sujet. — Les nouvelles formes 
venz, senz, etc. une fois créées ont dû porter leur influ- 
ence aux verbes qui n'avaient aucun droit à cette dé- 
sinence, et de cette façon on sceucommanz,demanz,garz, 
eswarz, etc. Au commencement Vs n'a dû être ajouté 
qu'aux verbes se terminant par une dentale; plus tard, 
ayant perdu le sens de l'origine de z, on a ajouté cette 
finale aux verbes dont le thème se terminait par une 
consonne autre que tj d, tels que ain < amo. Le son 
composé ts est rendu dans le dialecte picard par ch, mais 
quelquefois aussi par c. Nous sommes donc porté à croire 
que dans les textes picards et dans ceux qui ont subi 
l'influence du picard les désinences ch et c ne sont que 
deux graphies du même son. Cela est d'autant plus pro- 
bable qu'on trouve parfois les deux finales dans le même 
texte, p. e. aine, ainch Bich. bi. 

Cependant, comme nous l'avons déjà vu, quelques 
verbes de la V^ conj. doivent produire normalement les 
finales z, ch. Des formes telles que "^cominitio, *abantio 
donnent régulièrement en picard *comench, "^avanch, et ail- 
leurs *comenz, *avanz. On serait tenté d'y recourir pour 
expliquer comment le z (ch) aurait pu pénétrer dans la 
1'® conj.; seulement ces formes ne semblent pas avoir per- 
sisté assez longtemps. 

Les formes en s telles que ains, gars, etc. s'expliquent 
aisément par le passage bien connu de z>s. Quelquefois 
on trouve les formes en 5 à côté de celles en z dans le 
même texte. C'est le cas, p. e., dans le Roman de la 
Rose; mais dans ce texte la combinaison ts est rendue 
tantôt par z ou tz, tantôt par s, ce qui prouve qu'on a à 
faire avec des variantes ortographiques du même son. 

Les finales z, s, c, ch reviennent donc toutes à la 
même source: t -}- s. Une seule chose semble faire ob- 
jection contre cette théorie: c'est qu'on trouve la dé- 
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sinence c dans d'autres textes que ceux écrits dans le 
dialecte picard. Nous croyons que c'est un c d'une tout 
autre provenance que celui dont nous avons parlé ci- 
dessus, n a sans doute la valeur d'une gutturale et pa- 
raît à une époque plus reculée; cp. moerc Rol. 1122, re- 
venc Bbend. 1399. Cette finale est naturellement analo- 
gique et peut-être due à l'influence des formes telles que 
esparc, sorc, erc, cenc, plane. Elle semble au commence- 
ment restreinte aux formes terminées en r ou en n. Plus 
tard les verbes en c ont dû influencer sur les verbes dont 
le thème se terminait en rt, nt, tels que pert, prent, de 
sorte qu'on a eu perc, prenc (c'est-à-dire le c a remplacé 
la dentale); ensuite cette finale aurait pu pénétrer jusque 
dans la V^ conj.: pcyix, demanc, etc. 

Au Roland 3831 on trouve la forme juz <judico. 
Gomment l'expliquer? Les savants ont ordinairement 
cherché à rattacher cette forme à juz <judicem, c'est-à- 
dire qu'ils la regardent comme un subjonctif ou bien 
comme une forme nouvelle créée d'après le subjonctif; 
cp. Rom. Vm, p. 299. 

Selon M. Etienne, Essai de Grain,, p. 296, la chose 
est bien simple. Une confusion des verbes en icare et 
iare se serait opérée, de sorte que juz proviendrait de 
*judio, et non de judico. 

Une autre explication est fournie par M. Mussafia, 
Rom. XVIII, p. 545, note. Ce savant voit dans juge le 
reflet régulier de judico; mais par des raisons morpholo- 
giques on aurait voulu former sur le type des verbes sans 
e tels que chant, aim, os une forme nouvelle, et alors on 
a remplacé g, devenu imposible à prononcer sans e d'ap- 
pui, par z. 

Citons enfin l'explication ingénieuse mais bien com- 
pliquée que nous ofifre M. W. MEYER-LiiBKE, Gr. II § 157. 
M. M.-L. trouve un certain rapport entre les verbes 
cerchier et jugier. Il regarde cerc et juge comme les 
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formes étymologiques de la V^ pers. du sing. de ces deux 
verbes. 

Prenant pour point de départ la 3® pers. du subj. 
prés., il prétend, si je le comprends bien, que cerst, forme 
ancienne à côté de cerche qui est originairement celle de 
rind., a produit un juzt à côté de juzet et juget. Or, 
partant de la ressemblance qui existe entre les premières 
personnes du singulier du prés, de Tind. et du subj., on 
aurait remplacé la forme isolée cerc pas celle du subj. 
"^cerz et ensuite, à Tépoque de la formation de la forme 
du subj. juzt, juge par juz. 

D'après ce que nous avons dit avant, en traitant les 
verbes en care, il n'est guère nécessaire de déclarer que 
nous partageons l'avis de MM. Mussafia et Meyer-Lûbke 
quant à la forme juge. Juz est donc évidemment une 
forme anormale. Y voir un subjonctif est naturellement 
hors de question. — L'hypothèse de M. Etienne quant 
à juz se réfute d'elle-même. Qu'est-ce qui prouve qu'une 
confusion de cette nature s'était opérée? Et quand même 
on y croirait, d'après quelle loi phonétique est-ce que 
*judio donnerait juz, lorsque podium donne pui(d), gla- 
dium glai, modium mui? — L'explication de M. Mussafia 
paraît, à première vue, acceptable. On se sentirait bien 
tenté de croire à un tel remplacement de juge par une 
forme sans e; mais par quelle raison cette nouvelle forme 
se terminerait-elle précisément en z? — Croire à un rem- 
placement de la forme de l'ind. par celle du subj. est 
admissible au fond, bien que, il faut l'avouer, des cas 
analogues manquent. Les raisons alléguées par M. W. 
Meyer-Lubke pour un tel remplacement nous semblent 
bien problématiques. Qu'est-ce qui prouve l'existence de 
la forme *cerz à côté de cerc? Aurait-on de même formé 
^chevalz pour *chevalc, *colz pour *colc? 

Aucune des explications précitées ne nous paraît 
donc pleinement satisfaisante. Qu'on ait cherché à pro- 
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duire une forme sans e, comme le veut M. Mussafia, et 
qu'on Tait formée sur faz, nous paraît le plus vraisem- 
blable. On pourrait aussi croire à l'influence des verbes 
*€omenz, *avanz, etc.; seulement dans la plupart de ces 
verbes z est précédé d'une consonne, ce qui rend la chose 
plus difficile, et la forme juz fait, du reste, plutôt penser 
à un verbe monosyllabique. U est, d'ailleurs, plus pro- 
bable qu'on aurait voulu former cette nouvelle première 
personne sur un type d'un emploi très fréquent que sur 
quelques formes qui, peut-être, étaient déjà prêtes à 
périr. — Quoiqu'il en soit, on pourrait se demander s'il 
faut, en effet, ajouter beaucoup d'importance à une forme 
qui se trouve complètement isolée. 

Les verbes rdgo, *trôpo, prôbo se présentent, comme 
on le sait, en vieux français sous la forme de ruis, truis, 
pruis. 

M. DiEz, 6r., p. 574, note 2, semble croire à un 
développement identique pour vois, estais, doins, mis, truis, 
pruis, mais il ne donne aucune explication de ces formes. 
Il s'occupe seulement de la présence de 1'^ et paraît y 
voir Vs de la 3® pers. sing. du prés, du subj. doinst pour 
doint qui se serait étendu analogiquement au prés, de 
l'ind. et du subj. des autres verbes. M. D. cite, d'ailleurs, 
l'opinion de M. Delius, selon lequel on aurait à faire 
avec une tentative d'introduire le suffixe inchoatif is; le 
subj. truisse, etc. indiquerait clairement finisse, etc. 

M. FoERSTER, Bom. Stud. III, p. 181 (cp. la note), 
s'exprime de la manière suivante. De même que ôleum, 
hôdie, podium donnent nile, hui, pui, par le stade inter- 
médiaire neile, htiei puei, trôvo, prôbo, rôgo sont devenus 
truis, pruis, mis. La terminaison is qui forme le dernier 
élément de pruis <prueis <prQ-^'is, etc. est, selon M. F., 
la même qu'on trouve dans estois, vois < estç -|- is, vq + is, 
mais il ne dit pas d'où elle provient. Cp. l'opinion de 

M. WiLLENBERG, RoM. Stud. III, p. 429. 
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M. SucHiER, Z. in, p. 463, semble croire à un change- 
ment de *trôpo, prôbo, rôgo, vado, sto en tro(v), pro(v), ro, 
vo, esta; plus tard, par l'influence de puis, ces formes ont 
abouti à truis, pruis, etc. Selon M. S., puis provient de 
*posco, forme construite sous l'influence de la flexion 
inchoative. 

L'opinion de M. Suchier a été critiquée par M. G. 
Paris, Rom. IX, p. 166. Ce savant montre V que puis 
ne peut pas venir de *posco, parce que les lettres inchoa- 
tives ne sont jamais restreintes à la 1'^ pers. sing., 2^ 
que mis, pruis, truis ayant s dur et non s doux comme 
vois, estais ne peuvent être confondus avec ces formes. 

M. W. Meyer-Lûbke, Z XI, p. 538, parle des formes 
ruis, truis, puis et il est d'avis que rOgo donne régulièrement 
^ruei. Puis est, selon lui, le reflet étymologique d'une forme 
originaire non encore relevée. Truis ne peut remonter à 
*trôpo. La ressemblance entre rover, rovent d'un côté et 
trover, trovent de l'autre aurait évoqué la V^ pers. ttniis, 
Ruis ne peut avoir subi l'attraction analogique depuis, parce 
qu'en vieux français pooir avait au pluriel poons, poent, 
etc. ; les formes ruis, truis, puis d'un côte et rovons, trovons 
de l'autre auraient plutôt produit pavons au lieu de poons. 
M. M.-L. ne fait aucune mention de la forme pruis. 

L'article de M. M.-L. a évoqué la critique de M. 
G. Paris, Rom. XVII, p. 622. Ce savant se montre hési- 
tant pour ce qui concerne un développement étymologique 
de rôga en ruei. Il demande pourquoi rôga a donné ruei; 
la forme française d^auca est oue, et non aie, de paucum 
pou, et non pai. 

M. ScHWAN, Gr., p. 128, explique ruis, truis, pruis 
comme formes analogiques d'après puis < ^potjo forme 
produite par l'inf. potêre. Le motif de cette assimilation 
consisterait en une certaine ressemblance entre des autres 
formes de l'ind. prés, de ces trois verbes et de padeir. 
Pour montrer ce rapport, M. S. fait un parallèle de l'ind. 
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prés, des verbes podeir etprover: puis, pues, puet, podons, 
podez, puedent; *pruef, prueves, pruevet, provons, provez, 
pruevent. 

M. SucHiER, Grundriss, p. 609, ne semble pas être 
revenu de l'opinion émise auparavant. Seulement, quant 
à l'origine de la finale is, M. S. a abandonné la dériva- 
tion de puis < *posco. Is est étymologique, dit-il, dans 
puis de poteo, forme constatée dans le latin vulgaire 
(v. Wôlfflin's Archiv II, p. 46) et, du reste, créée sur 
potes, potet, d'après debeo, debes, débet et voleo, voles, volet. 

M. Muret, Etudes rom, déd, à Gaston Paris, p. 469 s., 
a émis une hypothèse fort ingénieuse quant à mis, pruis, 
truis. Après avoir fait des recherches spéciales sur le 
sort respectif de g, b, p Qi ô, û finals, dont nous ne 
rendrons pas compte ici, de peur de trop nous écarter de 
notre sujet, il arrive à la conclusion que prôbo est devenu 
régulièrement prueu, et que trôpo et rôgo se sont ensuite 
formés sur ce type de sorte qu'on a eu prueu, trueu, rueu. 
Puis ces trois formes se sont changées en pruis truis, ruis, 
sous l'influence de vois, estois. Quant à l'origine de la 
désinence is de ces deux derniers verbes, M. Muret en 
donne une explication très compliquée et difficile à com- 
prendre. 

M. Gaston Paris, Rom. XXII, a fait un compte 
rendu de l'ouvrage précité. Le savant auteur conteste 
tout d'abord l'avis de M. Muret relativement à vois, estois 
(v. p. 156). Ensuite, pour ce qui regarde les formes 
pruis, truis, ruis, il répète l'objection émise avant et, du 
reste, déjà citée que la différente valeur de 1'^; attestée 
par les subjonctifs voise, estoise d'une part et ruisse, 
pruisse, truisse de l'autre rend l'hypothèse de M. M. peu 
probable. La différence de voyelle qui a toujours existé 
entre les deux groupes s'opposerait, d'ailleurs, aussi à 
une telle influence exercée par l'un sur l'autre. Toute- 
fois, sur un point très important M. 6. P. partage l'avis 
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mal de rôgo, prôho, trôpo en ruoUj rueu, etc. Quant au 
changement en ruis, etc., M. Q. P. en voit l'origine dans 
la double forme qu'a dû avoir la 1" pers. sing. de po- 
deir. Ce verbe avait au commencement de la langue la 
forme puou, pueu de *pôto (forme attestée par le roum. 
pot et Tesp. puedo) et puois, pueis, puis 'de provenance 
contestée, mais assurée'. Puou a sans doute disparu de 
bonne heure, mais l'influence a dû se produire avant sa 
disparition. Si j'ai bien compris, cette influence se serait 
opérée ainsi. La ressemblance entre le résultat de rôgo, 
prôho, trôpo d'un côté et de "^pôto de l'autre a amené la 
transformation des trois premiers verbes d'après puoiSj 
de sorte qu'on a eu ruois, pruois, truois. Puis, après 
avoir servi d'intermédiaire pour faciliter cette attraction 
analogique, la forme puou a disparu. Plus tard ruois, 
pruois, truois se sont développés en ruis, etc., de même 
que puois est devenus puis. Quant à la chute du t dans 
*pôto, nécessaire à la formation de puou, M. Q. P. l'ex- 
plique de la même façon que dans *nôto = nato, qui donne 
nuou, nou, c'est-à-dire par un passage très ancien de t 
en d. Les formes ruis, pruis, truis ont produit les sub- 
jonctifs ruisse, pruisse, truisse, — Après avoir donné cette 
explication détaillée, M. G. P. avoue lui-même que tout 
cela reste encore bien hypothétique. 

M. W. Meyer-Lûbke a repris la question de ces 
trois verbes dans sa Grammaire (II § 157). Ce savant 
ne semble pas avoir abandonné l'opinion émise dans la 
Zeitschrift XI en ce qui concerne le développement phoné- 
tique de rôgo en ruei, rui. Mais dès le plus ancien temps 
on trouve ruis et non rui; de même au subj. ruisse, ruisses, 
ruist. M. M.-L. est tenté de rattacher les formes du 
subj. aux formes correspondantes de pooir : puisse, etc., 
mais avant de croire à une telle influence de ce verbe, 
il faudrait expliquer pourquoi puis a donné son s à rui. 
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D'après ruis, rueves on a, plus tard, à trueves et prueves 
etc. formé les premières personnes iruis et pruis. Ce qui 
constitue la grande particularité de l'opinion de M. M.-L., 
c'est qu'il n'admet pas une forme poteo dans le latin vul- 
gaire; V. 6r. II § 248 s. Une telle forme créée d'après 
potes, potet serait inadmissible, parce qu'alors elle aurait 
paru à une époque où la terminaison eo était devenue iOj 
c'est-à-dire au temps que la plupart des verbes latins en 
eo, io s'étaient déjà assimilés à ceux en o. Ainsi on 
s'attendrait plutôt à trouver une forme *pôto. M. M.-L. 
est enclin à regarder puis comme une forme analogique 
créée d'après le subj. puisse < "^possiam pour possim, 
mais il s'exprime avec hésitation et entre enfin dans des 
recherches sur le rapport entre les formes provençales et 
françaises du verbe posse, dont il tire la conclusion qu'on 
devrait peut-être puis, puisse, prov. pose, posca à l'influence 
de conoisy conoisse à cause de la ressemblance des parfaits 
de ces verbes. 

Passons enfin à l'opinion de M. Kôrting, Der For- 
menbau, p. 160. M. K. est d'avis que les verbes trouver 
et prouver avaient originairement de doubles formes à la 
1'® pers. du sing. de l'ind. prés.; à Hrôpo, prôho corre- 
sponderaient d'une part Hruef et "^pruef, de l'autre truis, 
pruis. Truef et pruef sont étymologiques mais ont dû 
céder aux formes analogiques treuve (trouve), preuve 
(prouve). Truis et pruis s'expliquent facilement comme 
des formes analogiques créées sur puis < *pôtjo < poteo 
(pour possum) et ruis < *ruei < rôgo. Le fait que *^rô- 
pare et prôbare d'un côté et pôtère, rôgare de l'autre 
avaient la même voyelle radicale a dû faciliter cette assi- 
milation. — M. K. fait, cependant, trois objections contre 
l'hypothèse fournie par lui-même. Il se demande V pour- 
quoi cette assimilation est restreinte à la 1" pers. sing.: 
elle aurait dû s'étendre à toutes les formes à radical 
accentué ou à tout le prés, de l'ind., dit-il, 2® pourquoi 
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trôpare et prôbare seuls ont subi Tattraction de puis, 3** 
par quelle raison p. e. lôco, jôco ne se sont pas dévelop- 
pés comme rôgo, car on s'attendrait à trouver Huis, *juis, 
aussi bien que mis. 

Il provient de cette série d'explications V que plu- 
sieurs savants croient à un développement identique pour 
vois, estoisj (doins), ruis, truis, pruis, 2° que la plupart de 
ceux qui expliquent les trois derniers verbes séparément 
y voient des formes créées analogiquement d'après puis, 
bien que leurs explications diffèrent essentiellement entre 
elles. 

Pour nous en tenir d'abord à la question si ruis, 
truis, pruis représentent le même traitement que vois, 
estois, nous croyons suffisammant prouvé par M. Gaston 
Paris que c'est complètement impossible. Il est vrai 
qu'on trouve au subj. des formes écrites avec un seul s 
comme voise, estoise; on a ruise, truise, pruise, mais ces 
formes n'apparaissent que bien tardivement et sont sans 
doute dues à l'analogie de verbes tels que duise, luise, 
nuise; cp. Rom. IX, p. 166, XXII, p. 156, note. Quel 
rapport y a-t-il, du reste, entre ces deux groupes de 
verbes? Pour croire à un développement analogue, il 
faudrait supposer, comme MM. Foerster et Suchier, 
que rôgo, Hrôpo, prôho sont devenus *ro, *tro, *p7'0, ce 
qui est complètement incompréhensible; et quand même 
on supposerait de telles formes, la voyelle elle-même 
formerait un obstacle, Vo de *esto < *siao et *vo < *vao 
étant d'une autre nature, ce qui est attesté d'une façon 
évidente par la diphthongue qui est sortie de la fusion 
de Vo avec la finale is. 

Nous sommes donc convaincu que ruis, truis, pruis 
doivent être traités séparément. Pour arriver à une ex- 
plication satisfaisante de ces trois formes, il faut tout 
d'abord se rendre compte du développement étymologique 
de rôgo, Hrôpo, prôho. Deux hypothèses ont été émises. 
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La première est celle de M. Gaston Paris, partagée, du 
moins pour ce qui concerne prôbo, par M. Muret. Nous 
en avons déjà rendu compte. Pour prouver le change- 
ment de rôgo en rueu, on pourrait alléguer fôcum > fou, 
feu, lôcum > lou, leu, paucum > pou, peu, fagum > fou, 
bien que, il faut Tavouer, ces mots ne soient pas tout à 
fait dans les mêmes conditions que rôgo. Quant a Hrôpo, 
prôbo on pourrait citer lûpum (pour le lat. cl. Ifipum) > 
lou, leu, clavum > clou, ôvum > uou, eu, mais ces exemples 
ne sont pas concluants, parce que, sans parler d'autres 
raisons, ce sont des mots dans la formation desquels 
la phonétique syntactique a dû jouer un grand rôle. 
Ainsi, ôvum a donné uef aussi bien que uou, et c'est la 
première forme qui a persisté; cp. nôvum qui a dû donner 
*nuou et nuef. Ces mots ne prouvent donc rien, sinon 
que Hrôpo, prôbo ont pu donner *trueu, *prueu, ou bien 
Hruef, *pruef. 

Reste alors Thypothèse représentée par MM. Meyer- 
LûBKE et KôRTiNG. ^Riieî, rui serait le reflet régulier de 
rôgOf tandis que Hrôpo, prôbo donnent Hruef, *pruef. 
Rien ne s'oppose directement à ce que rôgo a pu devenir 
*ruei, *rui, bien que des exemples complètement analogues 
nous manquent. *Trôpo et prôbo, de leur part, peuvent 
très bien, comme nous l'avons déjà dit, avoir abouti à 
Hruef, ^pruefy et nous avouons que, s'il faut choisir entre 
les formes proposées par MM. G. Paris et Muret et 
celles proposées par MM. Meyer-Lûbke et Kôrting, nous 
sommes plus porté à croire à un développement en Hruef, 
*pruef qu'en Hrueu, *prueu, et cela pour une bonne raison: 
c'est que Hruef, *pruef sont, pour ainsi dire, plus en har- 
monie avec les autres formes du même temps. On croi- 
rait plutôt à une ancienne flexion trueves, truevet : Hruef, 
prueves, pruevet : *pruef qu'à trueves, truevet : Hrueu, etc. 
On trouve un exemple analogue dans lieves, lievet : Uef 
En somme: nous n'osons dire si le reflet régulier de rôgo 
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est *ruou, "^rueu ou *rwei, *rwi; quant à Hrôpo, prôbo, 
nous sommes presque persuadé que le développement nor- 
mal est Hniefj "^pruef. 

Reste donc la transformation en mis, truis, pruis. 
Qu'elle remonte à puis < poteo nous paraît indiscutable. 
Je ne comprends pas poiu'quoi M. Meyer-Lûbke conteste 
l'existence d'un poteo dans le latin vulgaire. Une telle 
forme aurait très bien pu se produire à potes sur le type 
de voleo, voles, volet. Peu importe que voleo soit déjà 
devenu voljo : poteo aurait très bien pu prendre le même 
développement. Pourquoi ce verbe entrerait-il nécessaire- 
ment dans le groupe des verbes en o? On a peut-être 
en latin vulgaire eu deux formes: poteo et *poto, mais 
rien ne nous engage à douter de l'existence de la pre- 
mière de ces formes. Le reflet de rôgo, qu'il soit *rt(eu 
ou *ruei, a dû de bonne heure se transformer en mis sous 
l'influence de puis, et plus tard Hruef, ^pruef ont dû 
céder à truis, pruis. Reste à savoir pourquoi rôgo s'est 
laissé entraîner précisément par puis. La façon dont M. 
Gaston Paris explique ce phénomène est ingénieuse, bien 
que, il faut bien le dire, rien ne prouve directement l'exi- 
stence d'une forme "^poto dans le latin vulgaire de la 
Gaule. On a beau dire: la seule raison qu'on puisse 
alléguer pour cette transformation, pour ne pas parler de 
l'identicité de la voyelle du radical, c'est que le verbe 
podeir est d'un emploi assez fréquent pour servir de mo- 
dèle. Il est vrai que, si l'on croit à un changement de 
7'ôgo en *rueij "^rui, ce phénomène s'explique plus facile- 
ment qu'en supposant le développement rôgo > *ruou, 
^rueu. 

Les objections faites par M. Kôrting, du moins les 
deux premières, nous paraissent peu fondées, Que l'at- 
traction analogique de podeir se soit bornée à la V^ pers. 
sing., ce n'est pas étonnant du tout; le développement 
de la conjugaison française présente plusieurs cas où un 
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phénomène de cette nature a eu lieu sans s'étendre à 
d'autres formes qu'à la T® pers. sing. Le fait qu'on ne 
trouve cette influence de puis que dans les trois verbes 
ràgare, *trôpare, prôbare est tout naturel; c'est que ces 
trois verbes ont la même finale thématique, ressemblance 
qui n'existe pas pour d'autres verbes qui ont la même 
voyelle radicale que potêre^ p. e. lôcare, jOcare. 

Parmi les patois modernes, il y en a plusieurs qui 
présentent des particularités très intéressantes. Ce sont 
surtout un grand nombre de patois wallons et lorrains. 
Les verbes dont le thème finissait par une muette suivie 
d'une liquide, soit que cette rencontre existât déjà en 
latin (intro) ou qu'elle fût causée par la chute d'une 
voyelle atone (sïb(i)lo), semblent avoir intercalé une 
voyelle entre la muette et la liquide. Cette voyelle n'est 
pas partout la même: elle semble varier non seulement 
selon les localités mais aussi à mesure que la consonne 
qui suit est un r ou un l. 

Avant que nous abordions la question de l'explica- 
tion et du développement de cette voyelle d'insertion, 
citons quelques exemples de verbes les plus usités. Sçfle 
< sufflare, dçble < *duplare, hufle < sibilare, efle < inflare 
présentent à Liège les formes S2f^j, d^b^lj hûf^l ef^l, à 
Verviers sqf^l, dçb^l, etc. Les verbes mçstre < mon" 
strare, être < intrare, 2^re < operare donnent à Liège 
mçstœr, etœr, ûvœr, à Verviers mpstôir, etc. M. Paul 
Marchot, R. p. G.-R. IV, a fait une très intéressante étude 
sur les patois du Luxembourg central, dans laquelle il 
donne aussi un exposé détaillé de la chose en question. 
La voyelle intercalée est œ (M. M. emploie Torthografie è) 
à OcHAMPS, à Anloy et à Opont, où sibilo, intro donnent 
sufœl, Itœr. elle est u à l'ouest, p. e. à Saint-Hubert 
(sçfûl, ëtur); elle est e ouvert à Test, p. e. à Nassogne 
^^hh iH^)> cp. 1. c. p. 32. Pour ce qui concerne les 
patois lorrains, on rencontre la même intercalation dans 
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le patois de Falkenberg, où Ton a àt(jEr < intro; cp. 
çf(gr, sgfcj^r, kçv^r (oflfre, souflfre, couvre). Les verbes 
àfjœ^ < inflare, dçbyœ* < ^duplare, gofjœ^ < conflare 
semblent avoir pris un autre chemin que les verbes pré- 
cités, mais ce n'est qu'à l'apparence. Ces verbes pré- 
sentent les premières personnes àf(j^y\ dçbcgy', gof(gy*. Ces 
formes ont dû être au commencement àf(j^l, dçb(jflj gof(gl, 
mais 1'/ s'étant palatalisé en j, elles ont pris cet aspect 
un peu singulier. Le palatalisation de VI est de règle 
dans ce patois pour les combinaisons hl, pi, fl, p. e. hyà 
< *blancum^ pje < plénum^ etc. ; quant aux verbes, elle 
a dû s'opérer d'abord aux formes faibles pour s'étendre 
plus tard aux autres formes; cp. l'étude de M. This, pp. 
40, 60. Dans le patois de Rémilly (ancien département 
de la Moselle) nous trouvons àt<j^)% ovc^r (M. Rolland 
orthographie àtër, ovër) ; tremulo, sufflo se présentent sous 
les formes tràbœl, hJiofœl {hh signifie, selon M. Rolland, 
un h très aspiré comme l'arabe hha; M. R. écrit trà- 
bëilly hhofëiU; v. Rom. II, V). Ce patois montre donc le 
même développement de VI que celui qui précède, bien 
que la palatalisation se soit arrêtée à VI mouillé. — Notons 
enfin la forme rakotçr (rencontre), que nous trouvons dans 
un conte écrit en patois de Mangiennes (Meuse); v. R. 
P. Q.-R. II, pp. 101, 102. 

Les savants qui se sont occupés de la question de 
cette voyelle insérée se sont pour la plupart contentés de 
constater le fait, sans essayer d'en donner une explication. 

M. SucHiER, Grundriss, p. 607, traite cette question 
en même temps que les verbes à radical variable. Après 
avoir cité quelques exemples de ces verbes existant en- 
core en wallon moderne, p. e. ju parole à côté de parler, 
ju live à côté de Iqver, il ajoute que cet idiome s'est créé 
de nouveaux verbes du même genre en introduisant dans 
les groupes de consonnes la voyelle e, qui, conformément 
aux lois de l'accentuation française, est devenue tonique, 
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de sorte qu'on dit mosterre < mo(n)stro à côté de mosirer, 
ju troubelle < turbulo à côté de troubler. 

M. W. Meyer-Lûbke, Qr. II § 136, s'exprime presque 
encore plus sommairement. En parlant du développe- 
ment de la 1'® pers. du sing. en provençal et en français, 
il déclare que dans les patois wallons et lorrains il se 
produit, entre une consonne et r, Z, une voyelle (e, 6, û), 
qui devient tonique; ainsi: môter, rater en lorrain, liviirj 
dohely trvhel en wallon. 

M. This, 1. c. pp. 37, 42, dit qu'un œ a été inséré 
entre /r, vr, tr, by, fy et ajoute que cette intercalation 
s'est peut-être opérée sous une influence germanique, mais 
il ne s'exprime pas plus précisément sur la façon dont la 
chose aurait eu lieu. 

M. DouTREPONT, Mél. Wall., p. 39: „Dans les verbes 
dont le radical est terminé par une muette suivie d'une 
liquide : f, v, 6, p, c, g, t + l, r, il s'est produit, dès les 
premiers temps de la langue, une intercalation d'une 
voyelle d'appui entre les deux consonnes. „ Cp. encore 
M. P. Marchot, R. p. G.-R. IV, p. 32; Phon. dét., p. 117. 

Comme on le voit, les auteurs cités ci-dessus ne 
diffèrent pas beaucoup dans leurs assertions. M. Doutre- 
poNT seul semble ajouter quelque chose de nouveau en 
parlant de la voyelle intercalée comme d'une voyelle d'appui. 
Le fait que cette voyelle ne se montre que dans les verbes 
dont le thème se termine par une muette + r, l paraît 
indiquer qu'on a à faire avec une voyelle d'appui, mais 
est-elle, en effet, une simple voyelle d'appui comme Ve 
muet français? Voilà une question que nous essayerons 
d'élucider. 

Quel est en général, dans les patois wallons et 
lorrains, le sort des groupes de consonnes dont la der- 
nière est une liquide? A Liège nous trouvons fâf < 
fàbulam, stâf < stabulum, fmâf < amabilem, pon < *iw- 
simul, âp < arborem; à Saint Hubert stql < stabulum, 
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a mol < amabilem; dyâl < diabolum, lif < lihrum, lîf < 
leporem, skrir < sbribere, mais etûr < in^er; dans le patois 
de Faleenberg stop < stabulum, fuêp < flebilem, dyçl < 
diabolum, fjœf < febrem, Ijœf < leporem, pat < pondère, 
mat < mittere, àt < iw^^r. Les mots cités, à Texception 
de la préposition etûr, sont des substantifs, des adjectifs, 
ou bien des verbes à l'infinitif. 

Il résulte de ce que nous venons de dire que la ren- 
contre de deux articulations de la nature de bl, fl, etc. 
étant trop dure pour l'oreille, les patois en question ont 
cherché à écarter cette dureté de prononciation d'une 
façon ou d'autre. Au présent des verbes on a évité la 
difficulté en introduisant une voyelle entre la muette et 
la liquide, mais partout ailleurs il y a eu réduction du 
groupe de consonnes, à la règle par la chute de la liquide. 
Il est pourtant vrai qu'on trouve le dernier traitement 
même au présent de quelques verbes, mais les cas sont 
rares ; nous n'avons relevé que les formes kûf < *coper(i)o, 
sûf < suffèro, hîhôp < ^diS'Combro(?) en liégeois, et en- 
core faut-il remarquer que ces verbes sont à Verviers 
kav(^r, sof<^r, dûhôb^r; cp. Z IX, p. 486. 

On a donc bien bien raison d'appeler la voyelle in- 
sérée une voyelle d'appui. Mais on ne saurait soutenir 
avec certitude que l'euphonie seule l'a produite. Il y 
aurait eu d'autres moyens d'écarter la difficulté, sans par- 
ler d'un développement comme dans les formes susdites 
kûf, etc. Dans les patois wallons, du moins, il se montre 
une certaine tendance d'introduire dans les verbes de la 
1" conj. le suffixe ay, ey, p. e. sposay^ tetay, agraptay, 
etc. Ce suffixe, qui est sans doute dû à l'influence de 
verbes tels que maray < marito, où ay s'est développé 
régulièrement de i, se montre aussi quelquefois après un 
groupe de consonnes dont la dernière est r, l; cp. les 
formes etrey^ r^skotrey dans le patois de Hannut (Liège) ; 
V. R. Ph. V, pp. 208, 214. Pourquoi les verbes dont le 
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radical se termine par une muette + r, l n'ont-ils pas tous 
pris ce chemin? Comparez, du reste, W. Meyer-Lûbke, 
Gr. II § 204; Horning Z IX, p. 485; Mussafia, Zur 
Prâsensh,, p. 22 s. 

Il doit donc nécessairement y avoir quelque chose 
qui a favorisé Tintercalation d'une voyelle dans les 
verbes en question. Il y a un groupe de verbes qui 
montrent une certaine ressemblance avec les verbes dont 
nous nous occupons, et dans lesquels l'introduction d'une 
voyelle entre la muette et la liquide n'est pas une inter- 
calation' proprement dite mais tout simplement la réinté- 
gration d'une voyelle disparue dans l'évolution romane. 
Le développement de ces verbes doit donc être regardé 
comme complètement régulier. Citons de ces verbes 
notammant en liégeois: ap'le (appeler) avec la 1" pers. 
du prés, de l'ind. apçl^ mçsrê : mçsœr (mesurer), s^mâvle 
(se fâcher, de mâvà = mauvais) : m'mâvçl, s'mqv'rë : m'm^- 
v(gr en verviétois ; sat^le (sautiller) : sat^l; trip^le (piétiner, 
de trippeln, v. fr. trepeïller) : trip^l, tr(ip^W : tr(i.p(^l dans 
le patois de Falkenberg, trçplœ : trqp(jel dans celui de Ré- 
milly; cp. Le verbe walL, p. 46; MéL Wall., p. 39; 
Die Mund, des Kant. Falkenberg, p. 59; Rom. V, p. 225. 
Nous sommes convaincu que ces verbes à développement 
régulier ont, sinon produit, du moins contribué à produire 
l'insertion d'une voyelle dans les verbes qui n'en avaient 
aucun droit. On a donc à faire non seulement avec un 
résultat causé par les besoins de l'enphonie mais aussi 
avec une attraction analogique. — Il est à noter qu'un 
des précieux restes de l'ancienne flexion à radical variable 
paraît avoir subi l'influence du nouveau groupe de verbes ; 
dans la langue actuelle de Verviers on trouve pg^^l < 
*paràbolOj à côté de la forme étymologique pàràl; v. MéL 
Wall., p. 22. 

Les patois appartenant à la région de la Moselotte et 
de la Haute- Moselle offrent cette particularité qu'ils ont 
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à la 1" pers. de l'ind. prés, un e accentué. Cette dési- 
nence se montre dans toutes les conjugaisons. Dans le 
patois de la Bresse, p., e., on a «a^(^, tïri^, peri^<prèco, 
livç {sçtç < 8ent(i)o, etc.); v. Mon. du pat. de la Bresse^ 
p. 65 s., Les pat lor., p. 168. M. Meyer-LUbke, Qr. II 
§ 136 cite plusieurs exemples de ces verbes : esté < *ad- 
capto, l§wé < lavo, syé < sûdo, {vâdé < vendo, etc.). 

Aucune explication n'a encore, à ce que nous croyons, 
été donnée de ce phénomène. Citons pour la curiosité du 
fait ce que dit l'abbé Hingue, 1. c. p. 67: 'La première 
personne de l'ind. prés, se forme par le changement de 
la voyelle de l'infinitif en f.' — Il ne vaut pas la peine 
de s'arrêter à une assertion tellement dépourvue de toute 
valeur scientifique. — M. Meyer-LIîbke se contente de con- 
stater que cet é appartient originairement à la V^ conj.; 
il ajoute, d'ailleurs, que cette désinence reste encore in- 
expliquée. 

C'est un trait caractéristique d'un grand nombre des 
patois lorrains de vocaliser la liquide Z, lorsqu'elle se 
trouve dans certaines combinaisons. Nous venons d'ob- 
server ce fait pour ce qui concerne le patois de Falken- 
berg. M. Adam, Les pat. lor., p. 18, dit quant à ce 
développement: 'Dans tous les patois lorrains, sauf celui 
de Lay-Saint-Rémy, les consonnes bi, fi, pi, ki, gui corres- 
pondent très fréquemment aux articulations bl, fi, pi, cl, 
gl du latin ou du français, ainsi que cela a eu lieu dans 
la langue italienne.' 

Ainsi, dans le patois de la Bresse tous les verbes 
qui en français sont en -bler, -fier, -cler, -gler, -pler, se 
présentent, à cause de cette vocalisation de VI, à l'infini- 
tif et à la 1'® pers. sing. de l'ind. prés, sous la forme de 
'biç, 'fiç, 'tiç, 'di^, -pi^; v. Mon. du pat. de la Bresse, 
p. 74. 

Nous croyons que c'est précisément dans les verbes 
dont le radical se terminait par une muette + l qu'il faut 
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chercher Torigine du phénomène en question. Ces verbes 
devaient se terminer à la 1" pers. de Tind. prés., au com- 
mencement, par un e muet. Plus tard il y a eu une 
époque où 17 s'est vocalisé. Quant aux verbes dont nous 
parlons, ce changement a dû commencer par les formes 
faibles; plus tard, lorsqu'il s'était étendu jusqu'aux formes 
fortes, il est devenu nécessaire, selon les lois de l'ac- 
centuation française, de mettre l'accent sur cet i prove- 
nant de l, ou bien de le transporter sur la finale e, et 
entre ces deux alternatives on a choisi la dernière. En- 
suite ce groupe de verbes s'est assimilé d'autres avec 
lesquels ils avaient une certaine ressemblance tels que 
marii, tiri^, et enfin Ye accentué est devenu la termi- 
naison de tous les verbes de la V^ conj., pour s'étendre 
plus tard aux autres. Mais tout cela, il faut bien l'a- 
vouer, reste fort hypothétique, et ce qui rend la chose 
encore plus difficile, c'est l'impossibilité de dire pourquoi 
ce phénomène s'est restreint à la première personne; on 
s'attendrait à le trouver dans tout le singulier. Il semble 
que plusieurs influences contraires se sont disputé le valoir. 
Il y a deux verbes appartenant au groupe dont le radical 
se terminait anciennement par une muette + l, çfiç < m- 
flare, sofiç < sufflare qui aux 2® et 3® pers. ont écarté la 
difficulté en laissant tomber la liquide, de sorte qu'ils se 
présentent sous la forme de çf, sof, tandis qu'à la 1'* 
ils ont pris le développement ordinaire: sçfiç, sofi^. — 
Comme on le voit il se présente bien des difficultés, et 
faute d'une phonologie détaillée des patois de cette région, 
il est presque impossible de distinguer ce qui est étymo- 
logique de ce qui est dû à l'analogie. 

Les dialectes italiens. 

Le développement de la première personne du sin- 
gulier dans les dialectes italiens est, pour la plupart, con- 
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forme aux lois phonétiques. On trouve, cependant, ça et 
là, des divergences qui ne peuvent être expliquées d'après 
les règles de la phonologie italienne. Ces irrégularités 
sont, à ce qu'il semble, déjà traitées d'une manière suf- 
fisante par les savants que nous avons étudiés. Nous avons 
pourtant tenu, en vue des rapports existant entre le traite- 
ment de cette personne et les autres formes du singulier, 
à ne pas passer sur une partie si importante, bien que, 
à vrai dire, nous n'ayons pas beaucoup de nouveau à 
ajouter aux assertions données jusqu'ici par les savants. 

Pour faire mieux ressortir le développement non 
conforme à la phonétique, nous donnerons une petite série 
d'exemples de formes régulières aussi bien qu'irrégulières. 
Nous commencerons, comme nous le ferons toujours en 
traitant les formes italiennes, par le sarde. 

La désinence du logoudorien est o, du campidanien 
u : amo (timo, fino); amu (timUy finu); v. Die log. u, camp. 
Muud., p. 12. 

Les dialectes de la Sicile montrent, en général, u : 
trovu, portUj tornu (dormu). 

Au Sud, Dans les dialectes de l'extrême sud, la 
désinence est u comme en Sicile; dans le calabrais : 
amUy dunu < dono, vaju, staju (vienu); v. Sul. dial. cal., 
p. 55 s. Quant au dialecte de la province de Lecce citons 
natu, pensu, sonu, lau < lavo, trou < tropo; v. Arch. Gl. 
IV, p. 118 s. Plus au nord, en napolitain et aux Abruzzes 
on trouve e; à Campobasso : portç, Stenghç (cp. tenghç, 
venghe), vaje (cp. ajç < habeo), Arch. Gl. IV, p. 183 s,; 
à Arpino kiamCy kante, piantç, rçnghç, stçnghç (cp. vienghç), 
Arch. Ql. Xni, p. 300 s. ; à Alatri : portç, amç, dune, 
spere, pesé, Arch. Ql. X, p. 168 s.; à Teramo : cande, 
dinghe, stinghç (vinghe), v. Dial. teram., p. 68 s.; Arch. 
Gl. Xn, p. 21 s. 

Au Centre, Pour le toscan les exemples sont su- 
perflus. 
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Au Nord. Les dialectes émiliens proprement dits 
montrent la chute totale de la désinence latine. Ainsi 
à Bologne : càM, vâg, stâg (cp. fâg < facio), v. l'étude de 
M. Qaudenzi, pp. 3, 80; à Piacenza : me, màng\ {tet, 
etc.); V. Z. XIV, p. 147 s.; dans le dialecte de la Komagne: 
pegh, veg, deg, stag, etc.; v. Sitzungsber,, p. 656 s. 

Viennent ensuite trois dialectes qui offrent un intérêt 
spécial, formant la transition entre le toscan d'un côté 
et rémilien de l'autre, ceux de Gombitelli, de Sillano et 
de Pontremoli. A Gombitelli la désinence est ç : manç, 
parle, vaggç (cp. vegge < video); v. Arch. Gl. XIII, p. 324. 
Cet ç se change en i dans l'hiatus, lorsque le pronom suit: 
parli fa = parlo io;-rV. 1. c, p. 316 note. Dans le dia- 
lecte de Sillano la forme actuelle est en a : kanta, pçrta, 
dagga, vagga (cp. digga); v. Arch. Gl. XIII, p. 341. A 
Pontremoli (Val di Magra) la 1" pers. sing. est, en gé- 
néral, sans désinence. Cependant les verbes dont le thème 
se termine par un groupe de consonnes ont une désinence 
à peine saisissable à l'oreille, et que M. Restori note par 
un *'; ainsi on a pëns"*, scômd'* (io scomodo). 

Le ligurien montre le maintien de la désinence latine 
comme le toscan, mais la voyelle n'a pas gardé sa valeur 
originaire : elle s'est affaiblie en un son intermédiaire entre 
et u, noté dans les textes quelquefois par l'une quelque- 
fois par l'autre de ces voyelles; v. Meyer-Lûbke, It. 6r. 
§ 114. M. Flechia, dans son étude sur le vieux génois, 
Arch. 61. X, p. 159, ne fait aucune mention de cet af- 
faiblissement; il déclare seulement que la désinence latine 
s'est maintenue: muo, trovo, etc. 

Citons quelques exemples tirés du mentonais, dia- 
lecte probablement de base provençale mais fortement in- 
fluencé par le génois : parlo, vago, stago (cp. trago, fago) ; 
V. Andrews, Essai de Grani., p. 25 s. 

Dans les dialectes du Piémont on trouve d'un côté 
l'apocope complète de la désinence latine, de l'autre Oj u, 

1 
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Quant à la région de Vo, v. It. Gr. § 389. Les dia- 
lectes vaudois présentent u; p. e. à Pral : éantu, dunu 
{sabu, sôntu, etc.). Dans ce dialecte, cependant, la dési- 
nence est facultative: elle peut tomber si le thème finit 
par un j on une palatale : badl (sbadiglio), saj à côté de 
sahu^ etc., v. Arch. Gl. XI, p. 362 s. Dans le dialecte 
d'ANGROGNA la finale manque souvent: A;rô> = copro; v. 
Arch. Gl. XI, p. 375. 

A GuARDiA PiEMONTESE (Calabre Citérieure) le vau- 
dois forme un îlot linguistique; ici la désinence ne se 
prononce guère ; on dit pilns^ et pûnsy canf* et éant, isf* 
et ist < sto. 

Dans les dialectes piémontais de la Sicile la dési- 
nence manque en général. Citons pour le dialecte de 
San Fratello et de Piazza Armerina cant, HàaCy vdac; 
à NicosiA on trouve vagu; v. Arch. Gl. VIII, pp. 304 — 
316, 419 s. 

Les dialectes lombards présentent des irrégularités 
bien intéressantes. Dans la langue actuelle de Milan on 
trouve, on le sait, i à la place de Vo latin : stimi^ parti, 
racomandi {dighi, senti, etc.) ; v. Salvioni, Fonet,, p. 139. 
On a constaté la même désinence pour le dialecte de la 
Valmaggia; v. Arch. 61. IX, p. 228. A Bergame on 
trouve la désinence e. 

Les dialectes au nord du Lac Mageiu:, qui ont été 
étudiés par M. Salvioni, Arch. 61. IX, présentent des 
phénomènes particuliers. Nous venons de parler de celui 
de la Valmaggia. Dans le dialecte de la Verzasca on 
trouve la finale a : canta, pçrta {senta, etc.); v. Arch. Gl. 
IX, p. 232; cp. pour Onsernone, Intragna et Villette : 
mand, (sent), pour Malesco : pQrt, mand, (sent); v. 1. c. 
IX, pp. 228, 259. 

Restent enfin les dialectes vénitiens. Chez Buzante, 
le réprésentant du dialecte de Padoue du XVP siècle, on 
trouve à la V^ pers. sing. de toutes les conjugaisons des 
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formes assez nombreuses qui se terminent en e : staghe, 
daghe, vaghe, laghe, trogne, s-berteze, degne, cante, pour 
ne citer que des verbes appartenant à la 1" conj. A 
côté de ces formes on trouve aussi des formes en o : 
stago, dagoj vago, anago, lago, trogno, etc. ; v. Die pad. 
Mund,, p. 69. Dans la langue actuelle on retrouve la 
finale e sur plusieurs points; v. les exemples cités par M. 
AscoLi (Arch. Gl. I, p. 397, note) pour Belluno, Feltre 
et FoLLiNA : vade, ame, ve preghe, me n'alliegre. 

A Veglia Vo final peut tomber, après toutes les 
consonnes à ce qu'il semble, de sorte que la 1" pers. sing. 
se présente tantôt avec tantôt sans désinence; v. les 
exemples donnés par M. Ive, Arch. Gl. IX, p. 162. Les 
verbes de la 1'® conj. se montrent, du reste, ordinaire- 
ment avec le suffixe aj, provenant de Yi des verbes du 
type 10 : sperajo, stimajo, studajo; cp. Zur Prâsensb,, p. 
19 s. Ce suffixe on le trouve à Rovigno (Istrie) sous sa 
forme originaire, p. e., dans barufio, carighio. 

A MuGGiA (Istrie) nous trouvons le reste d'un dia- 
lecte qui devrait peut-être plutôt être compté parmi les 
dialectes rhétiques. La 1" pers. sing. est ordinairement 
dépourvue de désinence : liév, spiet, pens, retrôuf, mand, 
als, recomdnd, demdnd, perdôun, vâg, stâg, etc., mais elle 
se termine aussi, comme en frioulan, en i : sâlti, inpiri, 
etc.; V. Arch. Gl. XH, p. 265. 

Les dialectes sardes et siciliens, ainsi que ceux de 
tout le sud et de tout le centre de l'Italie, ne donnent 
lieu à aucune remarque: les désinences représentent le 
développement normal de Yo final latin. — A partir de 
l'émilien commence l'apocope de la finale latine. Pour 
ce qui concerne le dialecte de la Bomagne, M. Mussafia 
semble enclin à croire que Yo de la 1" pers. sing., avant 
de tomber, aurait passé ai; cela se prouverait par le 
changement de la voyelle du radical causé par cet i : 
ainsi dans m'inchëg (m'incaco) l'a est devenu ë (un e assez 
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femé) et non e, comme à la 1* pers. chega. M. M. y 
compare le provençal et certains dialectes lombards, qui 
montrent la désinence i. — Nous n'avons presque pas 
besoin de dire combien une telle supposition nous parait 
imvraisemblable. Sans parler de l'impossibilité d'un 
changement de o final en i pour un dialecte émilien, il 
faut se rappeler que Yi du provençal et du milanais est 
d'une tout autre provenance. 

Le passage de o final en ç est étymologique dans le 
dialecte de Gombitelli. Dans celui de Sillano on s'atten* 
drait à trouver la même désinence, Vo subissant le même 
affaiblissement qu'à Gombitelli. La forme actuelle pré- 
sente le même phénomène qu'on retrouve à la Verzasca, 
avec cette diflférence que dans ce dernier dialecte la V^ 
pers. sing. devrait phonétiquement montrer la chute de 
la désinence latine. Cet a, qui se montre aussi à la 2^ 
pers. du sing., ne peut être que la désinence étymologique 
de la 3^ pers. qui a envahi les deux autres. Nous croyons 
que le point de départ de ce changement est à chercher à 
l'imparfait de l'indicatif, où cantabam et cantabat doivent 
donner le même résultat. Nous sommes persuadé que 
cette réduction à une seule forme pour tout le sing. 
de l'ind. prés, a commencé par la V^ pers. ; ce n'est 
qu'après avoir subi l'influence des deux formes environ- 
nantes que la 2° pers. a dû céder à l'attraction analogique. 
Quant au dialecte de la Verzasca, il paraît, d'ailleurs, 
avoir une certaine prédilection pour les formes en a: les 
formes du prés, de l'ind. et du subj., de l'imparf. de 
rind. et du subj., et de l'impér. additionnées, il y en a 
sur 22 se terminant en a seulement 4 qui se terminent 
par une consonne ou par une voyelle autre que a; v. 
Arch. Gl. IX, p. 227. 

La finale qu'on trouve dans le dialecte de Pontre- 
moli ne doit pas être regardée comme un affaiblissement 
de Yo latin. Le fait que cet *" correspond non seule- 
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ment à o mais aussi à e (p. e. monf^ môrt°) prouve que 
c'est une voyelle ajoutée postérieurement pour faciliter la 
prononciation. Cette voyelle est donc comparable à Ve 
muet français. Elle est, du reste, la désinence de toutes 
les personnes du sing., et peut même être attachée à un 
verbe qui se termine par une seule consonne, si ce verbe 
porte Taccent, p. e. dans la phrase fal ved/"? (le vois- 
tu?); cp. al ved là (je le vois là). Cette finale se pro- 
nonce, selon l'indication de M. Restori, comme un son 
intermédiaire entre eu français et ô milanais, p. e. dans 
nof; V. Note fonet., p. 8. 

La finale o (u) qu'on trouve dans certains dialectes 
du Piémont a eu une explication satisfaisante; v. W. 
Meyer-Lûbke, It. Gr. § 389. On se trouve sur une 
région avoisinant le franco-provençal; alors il n'est pas 
étonnant que la désinence ait subi le même développement 
que dans cet idiome, bien que le résultat ne soit pas de- 
venu le même. I/o final est tombé, sauf dans le cas où 
les besoins de l'euphonie demandaient une voyelle d'appui. 
Au temps de la formation de la langue on avait donc 
d'un côté anij de l'autre tremlo < tremulo. Bientôt les 
verbes du type tremlo ont dû attirer beaucoup d'autres, 
notammant de ceux appartenant à la V^ conj. La La- 
mentazione montre les formes primitives recomand, are- 
cordy mais aussi celles avec Vo analogique: trovo, posso. 
A la fin Vo est devenu la flexion de tous les verbes. 
Mais les verbes du type am n'ont pas cédé sans lutte 
aux nouvelles formes ; au contraire, sur certaines régions, 
ils ont pris le dessus, de sorte qu'ils se sont enfin assi- 
milé tous les autres. C'est de cette manière qu'on a eu 
deux territoires bien distincts: celui de l'apocope com- 
plète et celui de la désinence o (u). — Pour ce qui re- 
garde les colonies siciliennes du Piémont, elles ont dû 
s'établir déjà avant que les verbes du type tremlo eussent 
commencé à faire valoir leur attraction analogique, et 
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ce sont ceux du type am qui sont devenus le modèle de 
la flexion de ces contrées. L'w qu'on trouve à Nicosia 
est sans doute dû à l'influence du sicilien. 

Dans les dialectes de la Lombardie on s'attendrait à 
trouver la 1" pers. sing. sans désinence, car Vo final tombe 
en général. D'où vient donc Vi du milanais et de la Val- 
maggia, ainsi que Ve de Bergame? Que ces deux finales 
remontent à la même source est plus que probable. 

M. Salvioni s'est occupé de ïi milanais à deux re- 
prises. Dans son étude sur le dialecte milanais (p. 139, 
note) il se demande si cet i ne pourrait être une dési- 
nence analogique provenant originairement des verbes en 
eo, io, dont Vi serait resté après la chute de Vo final. 
On trouve chez Bonvesin debiOy tenio, venio, vojo, toljo, 
valio, acoliOj et (chose singulière!) aussi servio; le subj. 
moira fait supposer un *morio. Dans la langue actuelle 
ces verbes devraient aboutir à debi, tenj, venj, voj, toj, 
servi, mori. D'autre part les verbes tels que raccomando, 
penso, metto aboutiraient à raccomand, pens, mett. Alors 
il y aurait eu lutte entre les formes sans désinence et 
celles en i, et une fois qu'on aurait perdu le sens de la 
valeur étymologique de cet i, on l'aurait attaché aux 
autres verbes. M. S. croit que les verbes dont le thème 
se termine par un groupe de consonnes ont été les pre- 
miers à prendre cette nouvelle désinence: parti, compri. 
Plus tard cet i aurait même envahi les verbes dont le 
thème finissait par un son mouillé ou un j produit par 
un i originaire, et on aurait eu, p. e. veni, teni, tôji. 

Cette explication, que M. Salvioni lui-même appelle 
'una timida supposizione', ne paraît pas invraisemblable. 
On pourrait, en eflfet, alléguer une quantité d'exemples 
du maintien de Vi en hiatus pour le milanais; citons, 
p. e. prôpi < proprium, simitôri < cœmeterium, ôli < 
■olium, vari < varium, le suffixe -an < -arium, -anni < 
-aneum, etc. Plusieurs de ces mots, il est vrai, sont à 
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regarder comme savants (cp. Staaff, Le suffixe -arius p. 148), 
mais il faut supposer que dans quelques-uns le maintien 
de ri est aussi régulier que dans le cas correspondant du 
provençal, avec lequel le milanais, du reste, montre beau- 
coup de ressemblance en ce qui concerne le traitement 
de Vi en hiatus. I] n'est donc pas du tout étonnant que 
Vi se soit maintenu dans quelques formes verbales. Ainsi, 
l'hypothèse de M. Salvioni est indiscutable en principe, 
mais les exemples cités par lui ne sont pas bien choisis. 
Les verbes du type sentio, partio ont dû, dans le latin 
vulgaire de l'Italie, céder aux nouvelles formes en o, 
comme partout ailleurs. Servio est dans doute un lati- 
nisme; debeo s'est peut-être maintenu; quant à *morio, on 
s'attendrait plutôt à un développement en "^moir, *môr 
qu'en ^rnori. Dans les autres Yi se trouve dans une 
combinaison qui doit nécessairement produire un son 
mouillé on la spirante j, ce que prouvent aussi les formes 
actuelles vehj ten, vôj, etc. — Nous sommes persuadé 
qu'il faut, comme pour le provençal, s'en tenir aux verbes 
en io de la 1" conj. pour trouver des combinaisons où 
Vi pourrait se maintenir avec un son vocalique dans la 
langue actuelle; un cambio, p. e., doit régulièrement don- 
ner cambi. 

M. Salvioni semble, cependant, avoir abandonné 
cette hypothèse. Dans l'Arch. Gl. IX, p. 288, note 2, il 
cherche à rattacher la finale i au pronom enclitique io < 
ego. Voici ce qu'il dit: 'Nell i di 1* pers., il quale, 
corne ognun sa, è pur del milanese, gioverà alla fin fine 
che tutte riconoscano un reste dell'-^o enclitico, parallèle 
al-^ neir 2* pers. (parlet, parlavet) o al-Z nella voce in- 
terrogativa di 3* (mandel = manda egli?)' Cp. W. Meyer- 
LûBKE, It. Gr. § 389. 

Il faut avouer que ce semble être là l'explication la 
plus acceptable de ce curieux phénomène, vu le grand 
rôle qu'ont joué les pronoms enclitiques dans la formation 
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des verbes de cette région. Mais tout en reconnaissant 
le grand avantage qu'offre une telle hypothèse, nous 
croyons pourtant qu'on ne doit pas laisser hors de con- 
sidération la possibilité que certains verbes pourraient se 
terminer normalement en i. On n'est pas forcé, lorsqu'il 
s'agit de donner une explication suffisante d'un phéno- 
mène difficile, de s'en tenir à une seule cause, en s' aper- 
cevant qu'il y en a plusieurs qui tendent à produire le 
même résultat* Ce qu'on peut faire, c'est de reconnaître 
dans l'une ou dans quelques-unes d'elles plus de force 
que dans les autres. Ce principe, sur lequel M. Uscha- 
KOFF appuie si fortement pour ce qui concerne le fran- 
çais, a déjà été prononcé par nous ailleurs; v. la pre- 
mière personne du sing. en français. — Nous sommes 
donc convaincu que ces deux facteurs — le pronom en- 
clitique io et l'influence des verbes se terminant étymolo- 
giquement en i — ont contribué à produire le phéno- 
mène en question. 

La finale e qu'on trouve chez Ruzante présente des 
difficultés. M. AscoLi (Arch. Gl. I, p. 397, note) parle 
seulement de la continuation de Ve (l'î) 'alla ladina e alla 
lombarda'. M. W. Meyer-Lûbke, Gr. II, § 134, déclare 
que cet e fait penser à Ti du friotilan. Sur cette partie 
du rhétique Vo final reste sous la forme d'un i après r, 
l; le développement doit avoir été o> e>i; cp. Gr. I, 
§ 315. 

C'est un des traits caractéristiques du dialecte vénitien 
de maintenir Vo final latin intact. Sous ce rapport, et 
sous bien d'autres du reste, le vénitien est en concor- 
dance avec le toscan. Mais ce dialecte montre aussi 
plusieurs traits qui le rattachent au dialecte de la Rhétie 
déjà nommé, et cette ressemblance doit avoir été plus 
grande dans l'ancienne langue que dans le dialecte de 
nos jours. Faut-il supposer qu'une partie du domaine 
vénitien ait subi le même traitement concernant les voyelles 
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finales que le frioulan, de sorte que la désinence e chez 
Ruzante serait de même provenance que Ve (i) de ce 
dialecte? C'est possible à la rigueur. Ce qui fait la 
grande difficulté, c'est que chez Ruzante le remplacement 
de Vo final par e semble être restreint aux verbes, tandis 
qu'en frioulan il est de règle pour la voyelle finale en 
général. 

Si Ton supposait le même développement pour la 
langue de Padoue que pour le frioulan, les formes ver- 
bales qu'on trouve chez Ruzante représenteraient donc un 
reste de l'ancien état des choses. Toutefois nous avons 
de la peine à croire à un développement pareil. Ne faut-il 
pas plutôt présumer que la finale e ne soit qu'un affai- 
blissement temporel de Vo, peut-être sous l'influence du 
frioulan? Les voyelles finales sont de nature à donner 
le moins de résistance à une influence extérieure. Du 
reste, on ne doit pas oublier que les formes en o se 
trouvent concurremment avec celles en e, circonstance qui 
parle en faveur de cette hypothèse. Cela n'empêche pas 
que sur d'autres points du territoire cet affaiblissement 
de Yo final en e se soit opéré sous des conditions qui 
ont favorisé le maintien de la désinence e jusqu'à nos 
jours. 
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Deuxième personne du singulier. 

Les dialectes provençaux. 

La finale latine as se trouve, hors le cas dont nous 
nous occupons ici, au présent du subjonctif des verbes 
qui n'appartiennent pas à la conjugaison en are, à Tim- 
parfait de l'indicatif de tous les verbes et au pluriel des 
noms féminins en a. Dans tous ces cas cette terminai- 
son reste intacte dans la langue des troubadours. Gantas 
donne chantas, vendas reste vendas, part{i)as partas, can- 
tabas donne chantavas et litteras letras. Dans le cours 
des temps, cependant, elle a subi de^ modifications, et 
dans la langue actuelle ce n'est que dans des cas assez 
restreints qu'on la retrouve sous son ancienne forme. 

En provençal moderne proprement dit Vs final est 
tombé et a est devenu o; cp. R. d. 1. r. V, p. 180. 

En limousin on observe la même chute de Vs, mais 
la voyelle a gardé sa nature d'un a long, que M. Chaba- 
NEAU note par à : chanta (chantavâ, partâ, rôsâ < rosas); 
V. R. d. 1. r. n, p. 187. 

Dans le rouergat as a passé à os: cantas donne can- 
tos, (cantabas contahos, eras qros, rosas ruçzos). Les ex- 
ceptions ne sont qu'apparentes. Ainsi, au subj. de toutes 
les conjugaisons on trouve la désinence es; c'est sans 
doute la désinence de la 1" conj. qui a pénétré dans les 
autres, de sorte que les formes étymologiques *bendos, 



Digitized by 



Google 



- 59 - 

"^partos (< venias, partias) ont dû céder à bendes, partes: 
V, Z. ni, p. 351 s. 

Les patois de la Basse-Auvergne nous montre un e 
fermé pour toutes les désinences verbales as : âme, (vende 
< vendasj etc.), tandis que dans les noms la finale latine 
semble être restée: vatsas (vaches), nostras. Les indica- 
tions que nous fournit l'étude de M. Doniol sont, du 
reste, si vagues et si incertaines que nous n'osons nous 
prononcer avec certitude sur ces désinences. 

Le dialecte de Gilhoc nous présente un e fermé comme 
désinence de l'ind. prés, de la 1" conj. : ame, etc. Selon 
le tableau de M. Clugnet, toutes les terminaisons ver- 
bales en as n'offrent pas le même résultat, et le pluriel 
des noms féminins semble être en a : fena < femines; v. 
Gloss du pat, de Gilhoc, p. 48 s. — A. Montpellier la 
finale verbale as s'est affaiblie en es : cantes, mostres, 
{-aces, etc.). Au pluriel des noms féminins as s'est 
maintenu : causas^ costumas; v. Tétude de M. Mushacke, 
pp. 94, 139. — Le narbonnais et le carcassonnais 
montrent le même résultat que la langue de Montpellier, 
pour ce qui concerne la désinence verbale as, mais les noms 
latins en as présentent os; v. La chans. de la Laus., p. 
XXIV s. — Dans la langue actuelle de Pamiers toutes les 
finales latines en as sont devenues os : amos, (sios, eros, 
plages <plagas, etc.); v. létude de M. Garaud, p. 99. 

Pour ce qui concerne les dialectes gascons en général, 
toutes les terminaisons verbales en as ont passé à os, 
selon le tableau que nous offre M. Luchaire : cantos (can- 
tahos, partibos, eros, etc.). Le pluriel des noms féminins 
doit avoir pris le même développement: rosos; cp. R. d. 
1. r. V, p. 180. M. Lespy indique comme désinence pour 
le Bearn es : aymes (aymabes, etc.), mais il déclare lui- 
même (v. p. 346) que la voyelle se prononce comme un 
'o doux' M. L. ne s'explique pas, du reste, plus précisé- 
ment quant à la prononciation de cet o. Pour ce qui 
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regarde la langue actuelle de ces contrées, nous pour- 
rions citer l'indication que nous fournit l'abbé Casteig 
(R. P. Q.-R. I, p. 284. note) concernant la prononciation 
des atones finales correspondant à a, as lat. à Pau (en- 
virons). Il dit qu'elles semblent souvent être o?, œs, 
mais l'auteur lui-même croit toujours prononcer a, as. 
Les spécimens de la langue que nous donne M. G. n'offrent 
aucun exemple de la 2® pers. sing. ; cp. kâmas (jambes). 
Comparez encore Etude sur les id, pi/r,, p. 219. — Dans 
le patois d'ÂBBÉNS la finale semble persister intacte 
du moins s'il faut en juger par les exemples que nous 
offre M. Camélat, R. P. G.-R. IV, pp. 237, 245, 246. 
Nous trouvons, p. e., tqkas (touches), paseyas (promènes); 
quant aux noms féminins citons pgrtas. — A Bordeaux 
un affaiblissement de as doit avoir eu lieu, de sorte qu'on 
trouve cantes (cantàbes, metebes, ères, hendes, etc.) Nous 
n'avons pas d'indication pour le pluriel des noms fémi- 
nins; cp. La langue gasc, p. 20. 

Le patois de Cellefrouin nous montre la chute de 
Vs et le passage de a en « fermé; ce changement s'ap- 
plique aux noms féminins, aussi bien qu'aux formes ver- 
bales : sàte (sàtave, bune, jabe, pume, etc.). Cet e s'est 
cependant effacé de la prononciation actuelle, du moins 
pour ce qui concerne les verbes; v. R. P. G.-R, V, p. 343. 
Mais ce n'est que dans la langue de Cellefrouin propre- 
ment dite que la flexion as a subi ce traitement; les 
autres communes dont M. Rousselot traite la phonétique 
montrent des résultats bien divergents; il y en a deux 
où la terminaison verbale as est descendue à e (ouvert), 
tandis que les noms féminins présentent a : tè'àtç, mais puma 
(pommes). Sur d'autres endroits as reste sous la forme 
de a; v. R. P. G.-R. V, p. 358 s. 

RÉSUMÉ. La flexion verbale as reste en limousin 
sous la forme d'un a. Partout ailleurs elle s'est affaiblie 
en os, à l'exception de certaines parties du Languedoc 
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(GUhoc, Montpellier) et de la Gascogne (Bordeaux, Celle- 
frouin), où un aflfaiblissement en es a eu lieu. Sur cer-^ 
tains endroits de la Gascogne, encore difficiles à préciser, 
vu le peu de renseignement que nous fournissent les textes 
patois de ces contrées, la finale as paraît s'être main- 
tenue jusqu'à nos jours. 

Le pluriel des noms féminins présente le même ré- 
sultat, sauf en Auvergne, à Gilhoc, à Montpellier et dans 
le narbonnais-carcassonnais. 

L'affaiblissement de as en os remonte assez haut; il 
se montre déjà dans l'ancienne langue, à peu près depuis 
leX V® siècle; v. MEYER-LiiBKE, Gr. I, § 303. — Les vieux 
textes béarnais écrivent tantôt as, tantôt es. Il est vrai 
que les textes gascons qui servent de base pour l'étude 
de M. BouBCiEz sur la conjugaison gasconne ne présentent 
encore aucun exemple de secondes personnes en es. Ces 
documents appartiennent à la fin du XIV® et au début 
du XV® siècle. Mais comme ces textes montrent très 
souvent un affaiblissement de a en ^ à la 3® pers. sing., 
M. BouRCiEZ semble porté à supposer pour la même époque 
aussi des secondes personnes en es à côté de celles en 
as; cp. La langue gasc, p. 20. On est donc autorisé à 
supposer que l'affaiblissement de as en es, remonte à peu 
près à la même époque que celui de as en os. L'écri- 
ture as au lieu de es dans l'ancienne littérature béarnaise 
est sans doute due à l'influence du catalan. Tout cela 
n'empêche pas que sur des régions avoisinant les idiomes 
du Nord le passage de as en es se soit opéré bien avant 
l'époque précitée. Ainsi, pour la langue de Cellefrouin, 
ce changement doit avoir eu lieu déjà au XIIP siècle, 
car dans le Censier de 1274 les formes en as sont assez 
rares, tandis que celles en es sont nombreuses; v. R. P. 
G.-R. V, p. 357. 

Il paraît, à première vue, singulier que le reflet de 
la finale as des noms féminins ne soit pas partout iden- 
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tique à celui de la terminaison verbale. Toutefois ce 
phénomène s'explique aisément; c'est sans doute l'influ- 
ence analogique du singulier qui est venue troubler la 
transformation étymologique^ car dans tous les dialectes 
qui présentent cette différence il existe une concordance 
complète entre les formes du sing. et du plur. 

La question de la chute de 1'^ en limousin et en 
provençal pourrait, semble- t-il, donner lieu à un examen 
spécial. Nous croyons, cependant, que des recherches 
faites à ce sujet n'aboutiraient absolument à rien; on ne 
saurait fixer que bien approximativement l'époque où une 
consonne finale est tombée dans une langue seulement 
parlée. Et même s'il faut supposer que cette évolution 
s'est opérée au temps littéraire, une détermination de ce 
genre est difficile à faire vu le fait si souvent allégué 
qu'une consonne peut bien se maintenir, par tradition, 
dans l'écriture, longtemps après qu'elle s'est effacée dans 
la prononciation. Que la chute de Vs remonte à un 
temps assez reculé, est plus que probable. 

Les dialectes franco-provençaux. 

Le traitement qu'a subi la flexion atone as dans les 
dialectes franco-provençaux offre un intérêt particulier. 

Dans la langue de Vionnaz la finale verbale as est 
devenue e : tsàntey tire, sorte (tsàntave, dçvaive; cp, defoe 

< ^deforas). Le pluriel des noms féminins est en e : f^ne 

< feminas; v. Le pat. de Vion., p. 86. — Selon le tableau 
de la conjugaison que nous offre le Petit Atlas phon. la 
2® pers. sing. de l'ind. prés, est en e : tsante, trûe^ idye 
(à Héremence, Nendaz, Verbier, Bourg Saint-Pierre, 
Daviaz) ou en e : tsante, preuvç (à Reschy, Evolénaz, 
Salvan). 

Quant aux patois frïbourgeois, le broyard et le 
GRUÉRiN montrent à la 2® pers. sing., selon le tableau de 



Digitized by 



Google 



- 63 - 

M. H^FELiN, un e qui tient le milieu entre e ouvert et e 
fermé, comme nous l'indique M. H., tandis que le quonètso 
présente e ouvert. M. Cornu indique comme désinence 
pour le GRUÉRiN e (e fermé) : tsante^ balle, âme; v. Rom. 
IV, p. 237. Citons pour le patois de Dompierre tsàte, 
(tsàtave, kûrûne < coronas, etc.). Quelle valeur M. Gauchat 
donne-t-il à cet e? 

Les patois de Neuchâtel étudiés par M. H^efelin 
présentent au prés de Tind. e (Lignières, Dombresson, La 
Sagne) ou e (Travers, Cortaillod, Gorgier). Selon le 
tableau que nous donne M. H., la valeur de Ve n'est pas 
partout la même : à Lignières ce semble être un e fermé : 
tsànte. A l'imparfait de l'ind. as présente le même résul- 
tat, du moins pour ce qui concerne les patois qui ont § 
au présent, mais les noms féminins semblent en différer. 
A Lignières il y a concordance : colombe < columbas, mais 
les patois oii la flexion verbale as se présente sous la 
forme d'un § semblent avoir le pluriel des noms féminins 
en e fermé: fenne < feminas; v. Z. f. n. Sprf. XXI, 
p. 250 s. 

Dans le patois de Blonay le prés, de l'ind. montre 
la désinence e : ëtr§ < intras, tsàdzç < cambias. La finale 
as présente, d'ailleurs, des particularités très intéres- 
santes; à l'imparfait de l'ind. nous trouvons ëtrâvâ, tsà- 
driva, ira < eras, et au prés, du subj. saisi < sapias, vedi < 
vendas, etc. 

L'étude de M. Schnidler sur le dialecte de Sornetan 
n'offre aucun exemple de la 2® pers. sing. de la 1'® conj., 
mais il est à présumer que cette personne se termine en 
e, chaque a atone donnant § dans ce dialecte; cp. le plur. 
des noms féminins êtrone < strenas, fane < feminas, djive < 
gingîvas, duç<duas, cp. les troisièmes personnes kove< 
cubai, lû§ < laudai; v. p. 25 s. 

A Val-Soana chaque finale as semble avoir abouti 
à e : porte, iarde, donc (ère < eras^ portave, ienive, doe(s) 
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<dua8. M. NiGRA ne dit pa8 quelle valeur il donne à 
cet e. 

Dans le dialecte de Faeto et de Celle la 2® pers. 
sing. de l'ind. prés, est toujours privée de désinence: 
cant, etc. Avant sa chute la finale as doit avoir passé 
à e, car les noms féminins se terminent encore aujourd'hui 
au plur. par §, mais c'est un f à peine saisissable à l'oreille: 
Iç fennç pçtitç; v. Arch. Gl. III, p. 57. 

Passons aux dialectes de la France. 

M. Devaux donne comme type de la 2^ pers. sing. 
pour le Dauphiné ame. Il est à présumer que cet e est 
descendu ça et là à un e muet. Les patois de Saint- 
Jean-de-Bournay et des environs de Bourgoin oflfrent ç 
à la 3® pers. sing., et il faut nécessairement supposer la 
même désinence pour la 2® pers.; v. R. P. G.-R. Il, 206 s. 
M. Rivière, dans son tableau de la conjugaison du patois 
de Saint-Maurice-de-l'Exil, nous offre les formes orne, 
envoyé. Il n'indique pas la valeur de la finale, mais c'^est 
sans doute un ç. 

Quant au dialecte lyonnais, notons tout d'abord que 
la Bernarda-Buyandiri présente comme désinence de la 
2® pers. sing. e : parle; cp. apportave < apportàbat, et les 
subst. aie < alaSy fume < feminas. Dans le lyonnais de 
nos jours chaque finale provenant de as est descendue 
jusqu'à e muet; cp. Dict étym., p. XLVin; R. L. VI, p. 6. 
M. N. DE Puitspelu, Dict. étym., p. cxin s., donne un 
tableau de la conjugaison de la langue moderne: è'antÇf 
secàyç; cp. santôve, servç < serv(i)a8, fën§< feminas, filhe < 
filias. L'étude de M. Philipon sur le patois de Saint- 
Genis-les-Ollières, r. P, II, n'offre aucun exemple de 
la 2® pers. sing. de la V^ conj., mais quant au pluriel 
des noms féminins, M. Ph. déclare (p. 201) qu'il se ter- 
mine par un e qui tient le milieu entre Ve muet et ïe 
ouvert. M. Ph. le note par ë : rousë < rosas. 

M. Bruyère, dans son étude sur le patois de Grézieu- 
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le-Mabche, R. Ph. VU, nous présente un tableau de la 
conjugaison de ce parler; la flexion verbale o^ semble 
donner ç : iantç, etc. ; v. p. 289. 

M. Gbas, Diction, p. 168, donne comme type de la 
2* pers. sing. de la 1" conj. ami8(!), ame. Quant au 
plur. des noms féminins, M. G. déclare (p. 152) qu'il se 
forme, tantôt en ajoutant 5 à la finale a du sing., tantôt 
en changeant cette finale en e fermé. — Gomme on le 
voit, les indications de M. G. ont bien besoin d'être vé- 
rifiées. 

Le patois de Jujurieux nous offre ^ comme reflet 
de toutes les terminaisons en as : çantç, buzç < hullicas, 
tirç (çantâvç, buzevçy tenivç, âlç < alas, fqnq < feminas); 
V. Annales de VAin XVII, p. 288. Dans le patois de 
CoLiGNY et de St. Amour la flexion verbale as se pré- 
sente sous la forme de § : peurtç, çetç, etc. Cette dési- 
nence s'est même étendue au prés, des verbes qui n'en 
ont aucun droit, p. e. drëmç (tu dors). 

Après cet examen des formes qu'on trouve dans les 
différents parlers franco-provençaux, nous pouvons con- 
stater que la finale as s'est partout affaiblie soit en ^, e 
ou en §. Certes, le patois de Blonay semble y faire ob- 
jection, mais les formes en à et en i s'expliquent facile- 
ment par l'influence de l'analogie. Ces finales repré- 
sentent le développement normal des désinences atis et iatis 
de la 2° pers. plur.; il est donc à présumer que la dési- 
nence étymologique de la 2® pers. sing. a dû céder à 
l'attraction du plur. ; cp. M. Odin, Etude sur le verbe, p. 23 s. 

Dans le franco-provençal a posttonique reste, à la 
règle, intact. Ainsi, le singulier des noms féminins se 
présente avec la finale a, p. e. fena (vallée de Bagnes), 
fçna (Vionnaz), tsouya < causant (Reschy) ; la Bernarda- 
Buyandiri nous offre porta, fema, le lyonnais moderne 
fena, le patois de Jujurieux âla, etc. Ce n'est que lorsque 
l'a se trouvait précédé d'un son palatal qu'il a pris un 
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autre développement; dans ce cas il s'est affaibli, soit en 
e, comme, p. e., dans le patois de Vionnaz, où nous trou- 
vons fçdç < filiamj soit en i, comme dans le lyonnais filhi. 
Mais soit que le singulier se termine en f, i ou en a, le 
pluriel montre toujours la même désinence. Ainsi, dans 
le Tarif de Voctroi de Lyon du 4 déc. 1358 (cp- Rom. 
Xni, p. 575) on trouve le plur. besties < bestias, à côté du 
sing. beti; chez Marg. d'Oyngt le plur. est toujours en 
es, peu importe si le sing. est en a ou en i : letres, choses, 
armes < animas, blanches, mervïlles, maneres; de même 
dans les textes lyonnais du XIV® siècle publiés dans la 
Bomania XIII. Nous avons déjà donné des exemples 
pour le lyonnais moderne, pour le patois de Vionnaz, etc. 

Gela fait donc croire que l'a posttonique a pris un 
autre développement devant s que devant les autres con- 
sonnes. Il est vrai qu'on pourrait faire une objection 
contre cette théorie ; c'est que la 3^ pers. du sing. de la 
1'® conj. est toujours identique à la 2® (excepté à Faeto 
et à Celle, où Ton a la 3® pers. cant^, à côté de la 2** 
cant), circonstance qui parle en faveur de l'opinion de 
M. SucHiEB, qui semble admettre le même traitement de 
Va devant t que devant s; cp. Grundriss, p. 578. — Nous 
ne croyons pourtant pas que la 3® pers. représente un 
développement phonétique. Il est plus que probable que 
l'affaiblissement de l'a de la troisième personne est de 
provenance secondaire due à l'influence de la deuxième 
personne. Cela est prouvé, du reste, par le provençal, où 
l'a devant t a été, en général, traité de la même manière 
qu'au sing. des noms féminins. 

Les savants que nous avons étudiés admettent gé- 
néralement un traitement particulier de a devant s, bien 
que la plupart d'eux ne parlent guère de la ressemblance 
existant entre les 2® et 3® pers. du sing.; cp., du reste, 
R. P, II, p. 199 note; Rom. XIII, p. 553. Il y en a, 
cependant, quelques-uns qui semblent embrasser une opinion 
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contraire. M. N. de Puitspelu, R. L. VI, p. 6 s, ne 
croit pas à un changement euphonique de l'a devant s; 
cela ne lui paraît pas admissible pour une voyelle post- 
tonique. La finale ç du plur des noms féminins est ex- 
pliquée par le fait que c'est le nominatif latin qui a pré- 
valu (sic!); cp. encore Dict. étym., p. XLvni. — Notons 
ensuite la curieuse façon dont M. Nigra explique la 
désinence verbale e du dialecte de VcUSoana, Arch. 
61. ni, p. 17. M. N. ne croit pas, lui non plus, à une 
transformation étymologique de Va, mais voit dans 
cette désinence Ve des autres conjugaisons qui est venu 
s'établir au prés, de l'ind. de la 1'® conj. et à l'im- 
parfait de toutes. — Dans son étude sur le verbe dans 
le patois de Blonay p. 11 s., M. Odin semble embrasser 
l'opinion de M. Suchier, c'est-à-dire il admet la même 
évolution pour as et at posttoniques. Quant au dévelop- 
pement de ces deux terminaisons, M. 0. a émis une hypo- 
thèse bien originale, dont voici le résumé: L'affaiblisse- 
ment en ç que nous montre les deux finales représente le 
développement régulier de Va posttonique de certains 
verbes oii cette voyelle était précédée d'un son palatal; 
puis, sous l'influence de cette classe de verbes, les autres 
verbes de la V^ conj. ont pris la même terminaison. 
Ainsi, tsàdzç < cambias^at serait la forme régulière, qui 
aurait ensuite entraîné etrç < intras-at. 

Des explications dont nous venons de rendre compte, 
celle de M. Odin est, en réalité, la seule qui soit digne d'être 
mentionnée. Il est, en effet, admissible de présumer un 
tel développement pour le patois dont s'occupe M. 0. 
Seulement il nous semble un peu étrange que cette attrac- 
tion analogique ne se soit pas étendue à l'impératif, car 
on trouve ëtra, tsàta à côté de tzàdzç. Et nous avons, 
d'ailleurs, des raisons sérieuses pour mettre en doute le 
principe de M. 0. quant aux parlers franco-provençaux 
pris dans leur ensemble. Les vieux textes montrent avec 
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évidence que Vs de la terminaison as était de nature à 
empêcher ïa de subir l'influence d'un son palatal précé- 
dent. Il est vrai que dans la langue actuelle de certaines 
régions Va posttonique exposé à l'influence d'un son pa- 
latal, montre le même résultat que dans la finale as (c'est 
le cas, p. e., dans le patois de Vionnaz, où nous avons 
fçdç <filiam, fqn§ < feminas), mais ce fait ne prouve nulle- 
ment que la première de ces évolutions représente le 
développement régulier et que l'autre soit due à l'analogie. 
Au contraire, elles sont à regarder comme régulières 
toutes les deux; seulement, elles dépendent de causes 
bien différentes. 

Nous considérons comme assuré que la modification 
subie par l'a de la terminaison as s'est opérée précisé- 
ment sous l'influence de 1'^ suivant. Le développement 
doit avoir été as > ç(s) > e(s) > ç. Il est à noter que sur 
certains points la finale est descendue jusqu'au dernier 
degré d'affaiblissement dans une classe de mots, tandis 
qu'elle s'est arrêtée sur un stade intermédiaire dans une 
autre; ce phénomène se rencontre, p. e., dans le patois 
de Vionnaz, où, comme nous l'avons vu, le plur. des noms 
féminins est en ç, tandis que la 2^ pers. sîng. montre e. 

L'affaiblissement de as remonte très haut. Chez 
Marguerite d/Oyngt, nous ne trouvons aucun exemple 
correspondant à la flexion verbale as, mais les noms 
féminins, comme nous avons déjà eu l'occasion d'ob- 
server, sont toujours en es, et la 3® pers. sing. se pré- 
sente constamment avec la désinence et ou iet : passet, 
passiet, trovet, leviet, comencet, comenciet, etc., ce qui montre 
avec évidence que l'a posttonique avait déjà passé à e. 
Dans les textes étudiés par M. Devaux dans son ouvrage 
sur la langue du Dauphiné septentrional on trouve à peu 
près le même cas que chez la prieure de Peloteins. 
Comme les plus anciens de ces documents appartiennent 
au XIIP siècle, on est autorisé à présumer que l'affai- 
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blissement de as s'était opéré avant cette époque. M. 
Devaux cite, d'ailleurs, quelques cas où Vas a persisté 
assez tardivement dans la région grenobloise : las caban- 
nos (Xn* s.), las seitivas (1236); v. p. 228. Tout semble 
donc indiquer que le passage de as en es était un fait ac- 
compli déjà au Xn® siècle. 

Quant à la chute de Ysj trait caractéristique pour 
toute la région franco-provençale, on pourrait se pronon- 
cer avec plus de certitude que pour le provençal. Il va 
de soi qu'on ne saurait nommer une époque exacte, mais 
nous croyons suffisamment prouvé par le lyonnais que 
cette consonne finale s'est maintenue dans la prononcia- 
tion assez longtemps après le passage de as en es. Le 
développement de Va posttonique lorsqu'il était précédé 
d'un son palatal au sing. des noms féminins doit avoir 
été dans ce dialecte a > fe > m > i. Or, le plur. aurait 
sans doute, dans la même condition, pris part à cette évolu- 
tion, si r^ s'était déjà effacé lorsqu'on se trouvait au 
stade intermédiaire ie. Nous sommes donc persuadé que 
l'amuïssement de 1'^ ne remonte par au-delà du XIV® 
siècle; cp. Rom. XII, p. 9, XIII, p. 575. 

Les dialectes italiens. 

En italien la flexion verbale as offre plus de diffi- 
culté que dans les langues étudiées jusqu'ici, vu le peu 
d'aide que nous donne le traitement des noms féminins, 
n est probable que c'est la forme du nominatif et non 
celle de l'accusatif qui a prévalu, et si ce n'est dans 
quelques cas isolés — peu sûrs du reste — où l'accu- 
satif semble avoir persisté, il faut laisser toute cette 
classe de mots hors de considération. En revanche, nous 
avons un mot d'un emploi très fréquent dans tous les 
dialectes italiens, dans lequel la finale as semble avoir 
subi un traitement analogue de la forme verbale dont 



Digitized by 



Google 



— 70 — 

nous nous occupons ici; nous parlons de foras. On n'a 
donc en italien, lorsqu'il s'agit de déterminer le sort de 
la désinence de la 2® pers. sing. du prés, de l'ind., en 
fait de comparaison, hors le mot isolé dont nous venons 
de parler, qu'à s'en tenir aux autres désinences verbales 
en as, et encore faut-il observer que dans toute l'Italie 
du Sud le prés, du subj. manque complètement, de sorte 
que, pour ces régions, on est restreint à la désinence de 
l'imparfait de l'ind. 

Les dialectes sardes ne donnent lieu à aucune re- 
marque, la flexion as se maintenant toujours intacte. 

Le sicUien nous offre i à la 2® pers. sing. du l'ind. 
prés.: porti, trovi, duni; l'imparfait est en am, ivi, et foras 
présente les formes fuora, fora, fuori; v. Vokalismus, p. 
34, 38 s. 

Au Sud. Dans le calabrais le présent montre i : 
duni, ami; l'imparfait se termine en ave, ie : dunave, sen- 
tie, etc.; foras se trouve sous la forme de fore. Le dia- 
lecte de Lecce nous montre nati (nuoti), pienzi, séni, préi 
(provi), et fore < foras; v. Arch. Gl. IV, pp. 117—131. 

En napolitain et dans les Abruzzes la flexion verbale 
as se présente généralement sous la forme de e, A Gam- 
POBASSo: puqrte, spiere, l'imparfait en ije, etc.; v. Arch. 
Gl. IV, p. 183; à Arpino: kieme, kientç, pierlç, Vimparfait 
kiamive, etc.; v. Arch. Gl. XIII, p. 300; à AlatrI: pisi, 
pqrti, speriy l'imparfait cridivi < credebas, etc.; v. Arch. 
Gl. X, p. 166 s.; à Teramo: kindç, kjime; candivç; vîche 
< venias; v. Arch. Gl. XII; p. 4; Dial. teram., p. 68 s.; 
à Gessopalena: kendç; kandivç. Que cet ç ne soit qu'un 
affaiblissement d'un i, se voit clairement par l'influence 
exercée par cet i sur la voyelle du radical. Cette influ- 
ence d'une voyelle posttonique sur la voyelle tonique est 
un trait caractéristique des dialectes de ces régions. 
Ainsi, sous l'influence d'un i suivant, ô passe k m, ê h, 
ie ou i à Campobasso, a devient ie ou i à Arpino et i à 
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Teramo ; etc. Sur ce point le dialecte d'Alairi est sur- 
tout intéressant. Comme nous venons de le voir, la 
deuxième personne des verbes se présente avec la dési- 
nence i, mais foras donne fçrç, (dafçrç). L'ç de ce der- 
nier mot pourrait bien remonter à un ancien i, mais la 
modification que subit, à la règle, la voyelle du radical 
sous l'influence d'un i posttonique montre avec évidence 
que ce n'est pas le cas. L'o ouvert devient fermé dans 
la formule o . . .i, mais reste avec un son ouvert si 
la voyelle posttonique est a. Or, l'o est ouvert dans 
fçrç (dafçrç), ce qui prouve que foras ne s'est jamais pré- 
senté sous la forme de fôri dans ce dialecte. L'ç de fçre 
doit donc être regardé comme un affaiblissement direct de 
as latin; cf. Arch. Gl. V, p. 168—172. 

Au Centre. En toscan, comme on le sait, la flexion 
verbale as paraît sous la forme d'un i. Foras est re- 
présenté par fura à Sienne, fuori à Lucques, fori et fora 
en ARÉTiN (M. PiERi, Note sul dial. aret., p. 5, prétend 
que fori vient de fôris, et fora de foras), fore (forme anci- 
enne) et fora à Castello; cp. Rom. XIÊ, pp. 599, 602; 
BiANCHi, Il diaL e la etnogr. di Città di Castello, § xvin. 

Au Nord. Les dialectes émiliens sont caractérisés 
par la chute complète de la désinence de la deuxième, 
aussi bien que de la première personne du sing. Nous 
n'osons dire si la désinence de la 2* pers. était un i, mais 
c'est bien probable. M. Mussapia, Sitzungsb. p. 717, 
semble être de cet avis pour ce qui concerne le dialecte 
de la Romagne, et M. Gaudenzi, p. 79, a émis la même 
opinion quant au dialecte de Bologne. Foras est repré- 
senté par fora dans la Romaqne, fora à Bologne (M. 
Gaudenzi donne comme étymologie forts, v. p. 14) et 
fora, fô à Piacenza. 

Dans le dialecte de Gombitelli la flexion verbale 
as a abouti à ç : manç; mahavç, pçrdç, etc. Cet ç n'est 
peut-être qu'un affaiblissement d'un ancien i; on s'étonne, 
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cependant, de ne trouver aucun exemple d'inflexion de la 
voyelle du radical causée par cet i dans les verbes de la 
1'® conj., tandis qu'elle semble avoir eu lieu ailleurs; cp. 
des formes telles que çvvrç (tu apri), divvç (tu devi), à 
côté de avvre (io apro), devvç (io devo); v. Arch. Gl. XIII, 
p. 313, note 1. A Gombitelli foras est représenté par 
fora. — Quant au dialecte de Sillano, nous n'avons rien 
à ajouter à ce que nous avons déjà dit en traitant la 
deuxième personne du singulier. — Dans le dialecte de 
PoNTREMOLi la 2® pors. sing. est semblable à la l", du 
moins pour ce qui concerne les formes qui nous inté- 
ressent ici. A Pontremoli foras se trouve sous la forme 
de fora; v, Note fon,, p. 25. 

En ligurien la flexion verbale as montre le même 
développement que dans le toscan. Les vieux textes gé- 
nois étudiés par M. Flechia, Arch. Gl. X, nous offrent 
quelques exemples de la 2® pers. sing. de la 1'® conj.: 
zuri, torniy etc. v. p. 159. Foras semble donner for (a); 
V. RoETTOEN, Vokal.y pp. 24, 41. 

Dans le mentonais toutes les terminaisons as 
semblent avoir abouti à e : j^arle, done, (-ave; amighe < 
arnicas); deforas, au contraire, se présente sous la forme 
de defoara; v. Andrews, Essai de Gram. p. 25 s. 

Les dialectes piémontais offrent au prés, et à l'imparf. 
de l'ind., en général, la finale e, s'il faut en croire l'in- 
dication de M. W. Meyer-Lûbke, It. Gr. § 390. Tout 
porte à croire que cet e est un développement direct de 
Vas latin. Le dialecte vaudois de Pral montre e pour 
toutes les conjugaisons: cante (sabe, kreje, sônte), mais 
dans l'inversion l'a < as sembler persister: canta'tUfrvela" 
til (risvegli tu); v. Arch. Gl. XI, p. 632. Foras paraît 
se présenter sous ISa forme de fçro; v. 1. c, p. 365. Dans 
quelques-uns des dialectes de ces régions Vs reste dans 
l'inversion; A Angrogna on dit dçmandes-tû? à Torre 
Pellice, Luzerna et Rora, demândes-tu? — Dans le dia- 
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lecte vaudois de Guardia Piemontese, la 2® pers. sing. 
de prés, de l'ind. est privée de toute désinence. 

La flexion verbale as semble avoir abouti à i dans 
l'ancien milanais; chez Bonvesin la désinence de la 2® 
pers. du prés, et de l'imparf. de l'ind. est constamment i. 
Dans le milanais de nos jours cette désinence s'est unie 
à un ^ enclitique provenant du pronom personnel tu, de 
sorte que la 2® pers. se présente toujours avec la termi- 
naison et : parlet, kantet, guardavet, savevet, etc. Foras 
est représenté par fora (chez Bonvesin fora) ; v. Salvioni, 
Fonet., p. 128, note. 

Les dialectes étudiés par M. Salvioni, Arch. GI. IX, 
montrent des résultats bien divergents. A Onsernone, 
Intragna et ViLLETTE la 2® pers. est privée de désinence 
comme la 1": mçnd, etc.; à Valmaggia on trouve i; la 
Yerzasca nous montre, comme nous l'avons déjà dit en 
traitant la V pers., la désinence a à toutes les personnes 
du sing.; cette désinence s'est étendue à tous les verbes 
faibles: porta, chenta {sinta, etc.). Que la désinence ori- 
ginaire ait été i pour tous ces dialectes, est prouvé par 
la modification qu'a subie la voyelle du thème sous l'in- 
fluence de cette finale; ainsi à Onsernone, Intragna et 
Villette on trouve mçnd, sint, à côté des premières per- 
sonnes mand, sent, à Yerzasca porta, chenta, sinta, à côté 
des premières personnes pçrta, canta, senta. Quant au 
dialecte de la Valmaggia, M. Meyer-LUbke, It. Gr. § 390, 
semble croire que la 2® pers. a été originairement dé- 
pourvue de désinence ; la finale i ne serait, selon lui, que 
celle de la V^ pers., qui, une fois le sens de son origine 
perdu, se serait étendue à la 2® pers.; comparez encore 
Gr. Il, § 134. — La désinence a n'est pas restreinte à la 
Yerzasca; on la retrouve dans quelques dialectes étudiés 
par M. Salvioni, Arch, Gl. XIII, mais c'est sans doute 
une finale qui remonte directement à Vas latin. Ainsi, 
à Ravecchia, près, de Bellinzona, on dit tu pgrta, tu 
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ridçva (v. p. 355, note 4), et dans toutes les communes 
de la vallée du Tessin entre Bellinzona et Biasca, la ter- 
minaison normale de la 2® pers. sing. de Tînd. prés, de 
la V^ conj. et de Timparf. de Tind. de toutes les conju- 
gaisons est a. Sur ce territoire nous trouvons un fait 
curieux et qui montre un traitement tout contraire à 
celui qu'on est habitué à trouver dans les dialectes de 
ces contrées, c'est-à-dire l'influence de la voyelle tonique 
sur la voyelle finale. L'a final reste, si la voyelle du thème 
est un a; ainsi, pour ne citer que des exemples appartenant 
à la 2® pers. sing. des verbes, on trouve salira (salti), kanta, 
à l'imparfait mandava, etc. Si la voyelle tonique est un e 
(ouvert ou fermé), la finale a prend le même développement; 
ainsi, on a, p. e., m^ngç (mangi), pçstç (pesti), pqrdç (che tu 
perda); levé (levi), vendeve (vendevi), etc. Il en est de même 
des voyelles o, i, u. Ainsi, nous trouvons trgvg (trovi), 
pçrtç, fçrg < foras, lavçrç (lavori), fili (fili), zugu (giuochi), etc. 
La désinence de la 2^ pers. du sing. dans le vénitien 
est, en général, i; cependant Uguçon et Fra Giacomino 
offrent e comme représentant de la flexion verbale as. 
Les textes étudiés par M. Mussafia, Wiener Akad. Denk- 
schriften XXII montrent souvent a, appelé par ce sa- 
vant 'une désinence légitime provenant de as latin'. L'an- 
cien vénitien est, d'ailleurs, caractérisé par la persistance 
de Vs final. Le plus ancien monument du dialecte vé- 
nitien (v. Rom. Xni) montre presque exclusivement des 
formes en s : favelis, trapasis, rendis, etc.; cp. Donati, 
Fonetica, morfologia e lessico, p. 36. Fra Paolino con- 
naît amis, posis, fosis^ voravis; v. Trattato *de regimine 
rectoris\ pubL da A. Mussafia, Selon M. Ascoli, Arcb. 
Gl. I, p. 461, Y s tombe vers la fin du XIIP siècle, mais 
reste encore au XIV® siècle dans les monosyllabes et dans 
quelques subjonctifs. Chez Buzante les formes sans s sont 
de règle, même dans l'inversion; v. Die pad. Mund,, p. 
63. Toutefois la langue actuelle garde quelques traces 
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de l'ancien état des choses; dans le vénitien moderne Vs 
se maintient quelquefois dans Tinversion, p. e. credis-tu, 
à côté de ti credi, v. Arch. Gl. I, 461; cp. /. dial. inod. 
I, p. 13. Foras se trouve sous la forme de fora, fuora 
chez Buzante. 

L'ancien dialecte de Yeglia semble présenter e comme 
désinence de la 2® pers. du sing. de l'ind. prés., mais cet 
e doit remonter à un ancien i, selon l'indication que nous 
fournit M. Ive, Arch. Gl. IX, p. 155. Comparez fure 
(fuori). Les verbes à suffixe, dont nous avons déjà parlé 
relativement à la 1'® pers. du sing., se présentent avec 
la terminaison aj (à Rovigno i-i): speraj, stimaj, etc.; v. 
1. c. p. 162. 

Les désinences actuelles correspondant à la flexion 
verbale as sont donc a, e, i, ç. La première de ces fi- 
nales, qu'elle soit étymologique ou provenant de la 3^ 
pers. sing., ne donne pas lieu à beaucoup de remarques; 
elle est, comme nous venons de le voir, bornée à cer- 
taines partie du Nord. Quant à ç, cette finale ne re- 
présente sans doute qu'un affaiblissement d'un ancien 
i (Il en est de même de Ve du dialecte de Yeglia). Reste 
donc à parler des deux autres: e et i. — Foras, de son 
côté, a donné, comme nous le voyons, des formes bien 
divergentes, même dans chaque dialecte spécial. 

Quel est le développement régulier de as en ita- 
lien? Que la première évolution ait été en es, et que 
ce changement se soit opéré déjà au temps préhistorique, 
semble incontestable. Cette hypothèse est, du reste, par- 
tagée par la plupart des savants. Les dialectes qui montrent 
e, tels que le piémontais, représentent alors ce stade 
intermédiaire. Mais quel a été ailleurs, après la chute 
de 1'^; le sort de cet e? Ici les opinions se partagent. 
Quelques-uns des savants, représentés notammant par M. 
d'Ovidio, semblent croire que chaque e final, qu'il soit 
fermé ou ouvert, est resté intact, tandis qu'il y en a 
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d'autres, dont M. Meyer-LObke est le principal représen- 
tant, qui sont d'avis que e<a8 s'est développé régulière- 
ment en i sur la plus grande partie du territoire italien. 
A ceux qui partagent la première de ces opinions il est 
donc nécessaire d'avoir recours à l'analogie de la 4® conj. 
pour expliquer la désinence de la deuxième personne du 
sing. des verbes. 

Essayons de trouver si l'explication phonétique de 
as en i est bien fondée. Comme nous l'avons dit plus 
haut, M. W. Meyer-Lûbke s'est spécialement occupé de 
cette question, et il Ta reprise plusieurs fois. Dans le 
Grundriss p. 526, en traitant le sort des voyelles finales 
en italien, ce savant déclare que l'as atone devient d'abord 
ais ou es et, plus tard, e pour aboutir enfin, comme Ve < 
es à i. Les exemples cites par M. M.-L. ne sont point 
nombreux; ce sont ami, amavi, fuori; cp. encore p. 536. — 
Dans sa Grammaire italienne, M. M.-L. s'occupe de cette 
question à plusieurs reprises; v. §§ 106, 112, 323, 336, 
390. Il l'aborde tout d'abord en traitant le sort des 
voyelles finales; il déclare catégoriquement que Vas atone 
semble au temps préhistorique sur tout le territoire italien 
devenu es, d'où en toscan est sorti i. Pour le calabrais, 
qui montre i à la 2^ pers. du sing. de l'ind. prés, mais 
amave et fore, M. M.-L. se voit donc forcé d'avoir recours 
à l'analogie pour expliquer la finale i. Dans la seconde 
partie de sa grammaire, en traitant les formes verbales, 
ce savant revient de nécessité à cette question. L'i de 
la 2® pers. sing. est, dit-il, le reflet régulier de as, es, is, 
tandis que vendis serait phonétiquement devenu vende. 
Que les verbes du type vendere aient dû céder à l'in- 
fluence des autres se comprend facilement. Les vieux 
textes montrent, il est vrai, souvent des formes en e à 
côté de celles en i; le Dante emploie abbracce Lif. XVn,93, 
affonde Par. XXVn,121. etc., et chez Brunetto Latini les 
formes en e sont encore plus nombreuses. M. M.-L. ne 
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semble pas ajouter beaucoup d'importance à cette circon- 
stance; il voit dans e pour i une hésitation temporelle 
entre ces deux finales. Chez le Dante les formes en e 
ne se trouvent pas hors des rimes, ce qui rend encore 
plus douteux que ces formes aient réellement existé dan9 
la langue parlée. Dans la finale e qui se montre au nord- 
est (p. e. chez Fra Giacomino) M. M.-L. voit la déri- 
vation étymologique de as, comme en calabrais. 

La façon dont M. Meyer-Lûbke traite cette question 
dans sa grammaire italienne ne diffère donc pas de celle 
qu'on trouve dans le Grundriss. Seulement il ajoute 
quelques exemples de noms où il croit trouver un déve- 
loppement de as en i; ce sont Antracoli < inter *aqnulas, 
Piantraigni < planu'tra vineas, far bocchi < facere buccas. 
Dans les vieux textes les noms féminins de la première 
déclinaison présentent souvent au pluriel i au lien de e. 
M. M.-L. en cite plusieurs exemples: porti, festi, calendi, 
etc. (It Gr. § 336), mais il ne semble pas regarder 
ces formes en i comme développées organiquement d'ac- 
cusatifs latins en as, — sauf peut-être calendi, la forme 
calendas étant d'un emploi si fréquent en comparaison de 
la forme calendœ qu'on peut bien comprendre qu'elle a 
pris le dessus sur l'autre. 

Dans sa Grammaire des langues romanes I § 309, 
II § 134, M. M.-L. revient encore une fois à la question 
du sort de Vas atone, mais il n'ajoute rien de nouveau 
à ce qu'il a dit avant. 

L'opinion de M. M.-L. n'a pas été sans soulever des 
objections. Notamment M. Bianchni, Arch. Gl. XIII, 
p. 161 s., reproche à M. M.-L. de déclarer trop sèche- 
ment, sans donner des preuves pour démontrer son asser- 
tion, que Vs final change toujours l'a précédent en i. 
M. B. soutient que l'a de as étant long était de nature 
à empêcher une telle transformation; les exemples cités 
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par M. M.-L ne prouvent rien, car amas, amabas, ont 
donne dans l'ancien italien ame, amave, de même que 
rosas a donné rose, c'est-à-dire le même résultat que 
rosœ. Quant à Piantraigni, M. B. se demande si les deux 
i de la triphthongue ia^s < eas (pour Vas atone M. B. 
suppose l'évolution *a*', *ais, *ai) n'ont pas suffi à absor- 
ber l'a. On trouverait le même cas dans Mandri < ad 
Mandrias; mais quant à ce phénomène M. B. s'exprime 
assez dubitativement. 

La critique de M. Bianchi a évoqué l'article de M. 
Meyeb-Lûbke, Z XIX, où ce savant nous présente encore 
une fois un exposé, et plus détaillé cette fois, de son 
opinion relativement à la question de Vas atone, en même 
temps qu'il cherche à démontrer que les objections faites 
par M. B. sont peu fondées. L'as atone se trouve dans 
rosas, cantas, vendas, sentias, cantabas, vendebas, sentiebas, 
foras. M. M.-L. prétend qu'il faut tout d'abord voir ce 
que ces exemples nous apprennent et ensuite chercher 
une explication, et non pas, comme l'a fait M. Bianchi, 
sortir de l'hypothèse que la nature de l'a pourrait em- 
pêcher le développement de as en i. Foras donne fuori, 
et à l'imparfait -bas donne -vi. On pourrait objecter que 
fuori vient de foris, mais contre une telle dérivation M. 
M.-L. soutient que le calabrais fore montre avec évidence 
que pour l'italien il faut supposer l'étymologie foras et 
non foris. Quant à la désinence de l'imparfait, si l'on 
veut y voir l'influence analogique du présent, il faudrait 
1** constater l'ancienne forme -ve, 2° dire comment cette 
influence aurait pu s'exercer; et M. Bianchi ne fait ni 
l'un ni l'autre. Il est vrai que M. Bianchi cite un im- 
parfait 'Ve tiré de Nannucci, AnaL crit., mais selon l'avis 
de M. M.-L., cet exemple ne prouve rien, parce qu'il n'est 
pas tout à fait sûr. 

Bien que les objections faites par M. M.-L. contre 
l'explication analogique de la désinence verbale i pa- 
raissent, à première vue, très concluantes, il faut avouer 
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cependant qu'elles ne nous ont pas complètement convaincu. 
Nous partageons l'opinion de M. M.-L., selon laquelle on 
ne doit pas voir dans la nature de Va un obstacle pour le 
développement régulier de as en i, mais, d'un autre côté, 
nous croyons que M. M.-L. s'est trop arrêté au résultat 
que nous montre le toscan, sans beaucoup s'occuper des 
autres dialectes. M. M.-L. reconnaît lui-même un déve- 
loppement analogique pour le calabrais. Mais faut-il 
vraiment s'arrêter là? Le dialecte de Lecce présente 
fore^ et cependant nati, pienzi, etc. Les dialectes napoli- 
tains et ceux des Abruzzes ont dû, comme nous l'avons 
vu, avoir anciennement i à la 2^ pers. sing. des verbes, 
bien que cette désinence se soit plus tard affaiblie en ç. 
Cet i n'est-il pas analogique? M. M.-L. prétend lui- 
même (Or. Il § 30) qu'en napolitain c'est l'accusatif des 
noms féminins de la première déclinaison qui a persisté. 
Certç bekhyç viennent assurément de certas vetlas, dit-il. 
Or, croit-il donc que la désinence du plur. des noms fé- 
minins ait pris l'évolution as>es>i>§? Le dialecte 
à'Alatri ne nous montre-t-il pas pisi, porti, cridivi, à 
côté de fçr§? Et, si nous passons aux dialectes du 
Nord, celui de Gomhitelli ne nous montre aucune trace 
d'une influence exercée par un i final sm* la voyelle 
radicale des verbes de la première conjugaison, tandis 
que cette influence se manifeste dans les autres. Ce 
fait ne prouve-t-il pas que la terminaison de la 2® 
pers. sing. de cette catégorie de verbes n'a jamais été 
un i, c'est-à-dire que l'analogie ne s'est jamais étendue 
jusque-là? Et, pour citer un exemple tiré des anciens 
textes, l'auteur de la légende de Catherine, lequel est 
originaire de Piacenza, ne fait-il pas distinction entre 
ame et perdi? Nous avons déjà observé qu' TJguçon et 
Fra Giacomino présentent e comme reflet régulier de la 
flexion verbale as, tandis que Buzante montre toujours 
la désinence i. 
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Ces faits, qui, il faut l'avouer, ont bien besoin d'être 
complétés pour devenir tout à fait concluants, n'indiquent 
pourtant nullement un développement phonétique de as 
en i. Il est vrai qu'ils ne semblent rien prouver pour le 
toscan, et s'il faut donc, en eflfet, croire à un développe- 
ment normal de as en i, il est nécessaire de supposer 
qu'il s'est opéré sur un territoire assez restreint. Mais 
même pour le toscan il y a des choses qui indiquent que 
Vas n'est descendu que jusqu'à e(s). L'existence de formes 
en^; du moins pour le présent, est un fait que M. M.-L. 
lui-même ne saurait contester. Quelle serait la cause de 
l'hésitation dont parle M. M.-L.? Nous pourrions, au 
surplus, alléguer fore dans le dialecte de Castello (v. Il 
dial. e la etn. di Città di Cast, § xvni). Et même si 
l'on ne voit pas dans cette forme le reflet régulier de 
foras, qu'est-ce qui prouve que fort, fuori représente le 
développement étymologique? La voyelle finale des ad- 
verbes semble plus que toute autre exposée à l'attraction 
analogique de mots appartenant à la même classe. Peut- 
être fori, fuori n'est-il qu'une forme analogique produite 
sous l'influence d'autres adverbes en L De même fora, 
fuora, que nous avons constaté pour presque tous les 
dialectes italiens, n'est certainement pas de provenance 
directe de foras. — Pour soutenir son opinion, M. M.-L. 
cite quelques noms féminins dans lesquels as semble 
s'être développé en i. Nous croyons qu'il faut ajouter 
encore moins d'importance à ces mots qu'à fuori. An- 
traccoli et Piantraigni ont bien pu être influencés par 
d'autres noms de lieu en i; quant à ce dernier, l'explica- 
tion que nous ofifre M. Bianchi paraît, du reste, aussi 
assez plausible. Pour ce qui concerne la locution far 
bochi, on pourrait se demander si l'on n'a pas plutôt 
affaire à un changement de genre qu'à une dérivation 
directe de facere buccas, ou bien si l'on ne doit pas y 
voir un phénomène d'analogie comme dans les autres 
substantifs énumérés par M. M.-L.; v. It. Gr. § 336. 
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Certes, nous ne sommes pas plus que M. Bianghi 
en état de constater des imparfaits en -ve pour l'ancienne 
langue, ni de dire comment cette attraction analogique 
exercée par le présent sur l'imparfait aurait pu s'opérer, 
mais croyons avoir assez d'indices qui nous permettent 
de mettre en doute l'explication étymologique de la finale 
verbale i. 
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Première personne du pluriel. 

Les dialectes provençaux. 

La désinence de cette personne dans le vieux pro- 
vençal est, on le sait, am. On la retrouve dans la langue 
de nos jours — parfois modifiée, il est vrai — sur certains 
points, mais sur bien d'autres on rencontre une nouvelle 
désinence qui ne semble pas être une continuation directe 
de la terminaison originaire. Après avoir passé en revue 
les désinences actuelles, nous reprendrons la question en 
général. 

Pour le limousin M. Chabaneau indique comme dési- 
nence em : chantent, etc. 

Le rouergat présente en: conten; v. Z III, p. 351. 

Selon Tétude de M. Doniol, les patois de la Basse 
Auvergne offrent an; v. p. 46. 

Dans le patois de Gilhoc on trouve en : amen. Quant 
à la prononciation, M. Clugnet déclare (p. 45) qu'elle ne 
diffère pas sensiblement de celle de la dernière syllabe 
dans le mot français rien. — A. Montpellier la désinence 
est an, selon l'indication que nous offre M. Mushacke 
(p. 139). — L'étude sur La chans. de la Laus. relève le 
même fait pour le narbonnais et le carcassonnais (v. 
p. xxxv). — De même l'étude de M. Garaud sur le langue- 
docien de Pamiers: aiman (v. p. 99). 

Pour ce qui concerne les dialectes gascons, M. 
LucHAiRE nous offre dans son tableau de la conjugaison 
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la forme cantam, mais ajoute que le landais et le girondin 
donnent cantem, La grammaire béarnaise de M. Lespy nous 
présente la forme aymam. Les spécimens de la langue ac- 
tuelle que nous avons étudiés confirment les indications que 
nous fournissent les ouvrages de M. M. Luchaibe et Lespy. 
Ainsi, dans le patois d'ÂBBÉNS nous trouvons àm : turnàm, 
serkàm (cherchons) ; v. R. P. G.-R. IV, p. 237. A Garlin am : 
suhetam; v. R. P. G.-R. III, p. 134. Pour le patois d'EAUx- 
BoNNES citons la forme purtam, R. P. G.-R. III, p. 123; 
pour le patois de Lectoure (Gers.): entàn, debizà (dévi- 
sons), kuntàn, separàn, etc. ; la nasale semble se faire plus 
ou moins sentir; v. R. P. G.-R I, p. 143. Pour le borde- 
lais moderne M. Bourciez indique comme désinence en: 
canten; v. Annales, p. 203. Dans le patois de Cellefrouin 
on trouve à pour toutes les conjugaisons. On serait tenté 
d'y voir le reflet de la désinence latine. Cependant le 
fait que Cellefrouin se trouve, en quelque sorte, entouré 
de patois qui montrent ^ (voyez, p. e., tèàt^, dçv^ à Suaux) 
fait supposer à M. Rousselot que à remonte à la même 
source; cp. R. P. G.-R. V, p. 378 s. 

Il provient de Texamen que nous venons de faire 
que la désinence qu'on trouve en limousin, en rouergat, 
à Gilhoc et en Gascogne, mais non pas en Béam, re- 
monte à un ancien type em. Il faut donc que la dési- 
nence originaire am ait été remplacée sur certains points 
par em. Cette substitution commence, en effet, à paraître 
dans les textes du XIV® siècle. Dans les Coutumes de 
Limoges on trouve des formes telles que comandem, autreyem, 
donem, à côté de lauvam, aproam, autreyam; v. R. d. 1. r. 
VI, p. 194. — Plus tard, em a suivi le même développe- 
ment que am, c'est-à-dire m s'est généralement changé 
en n, et la voyelle s'est parfois nasalisée. Ce sont là 
deux évolutions tout à fait régulières et qui n'ont besoin 
d'aucune explication ; cf. Z III, p. 337, Mushacke, Mund- 
art von Montpellier, p. 54. Dans le dialecte de Montpellier 
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le changement de am en an était accompli au XIIP siècle. 
Pour ce qui concerne le dialecte de Bordeaux, on trouve 
an au lieu de am déjà dans les documents écrits au début 
du XV® siècle; v. La langue gasc, p. 20; Annales, p. 202. 

D'où vient cette désinence em? 

M. Chabaneau, R. d. 1. r. VI, p. 194, est d'avis 
que c'est la désinence propre aux verbes de la 2® conj. 
lat., et que cette substitution a eu lieu sous l'influence 
de la 3® pers. plur., où le remplacement de an par en 
s'était opéré dès les plus anciens temps. M. Ch. y com- 
pare, en outre, le fait inverse qui a eu lieu au présent du 
subjonctif de la V^ conj., où la désinence originaire em 
a été remplacée par Vam des autres conjugaisons. 

M. Harnisch, Die altpr. Prœs.- und Imp.-Bild., 
p. 17, s'oppose contre une explication étymologique de 
em < émus. Il lui paraît étrange que la conjugaison en 
ère, qui, ainsi que la conjugaison forte, est en train de 
disparaître sur le domain roman, ait pu exercer une in- 
fluence plus forte que la conjugaison en are et la flexion 
inchoative, qui sont encore aujourd'hui pleines de vie. 
M. H. rattache la désinence em à la 1" pers. plur. etn 
(esmes) du verbe esse, dont l'influence analogique sur la 
conjugaison gallo-romane se manifeste d'une manière si 
évidente. Selon lui, la désinence de la 2® pers. plur. 
çtz n'est autre que qtz < estis. Voilà pourquoi il se de- 
mande comment la désinence latine émus aurait pu per- 
sister, lorsque ëtis n'a laissé nulle trace. M. H. en appelle, 
d'ailleurs, au français, où l'on trouve à la 1" pers. plur. 
une substitution analogue produite par sûmus, 

M. W. Meyer-Lûbke semble avoir une opinion qui 
est en principe la même que celle de M. Chabaneau. Ce 
savant déclare (Gr. Il § 137) que la désinence émus, au 
profit de laquelle la désinence imus a été éliminée, déjà dans 
un temps préhistorique, sur tout le domaine roman, a fini 
par envahir sur certaines régions les verbes de la première 
conjugaison, probablement sous l'influence du verbe esse. 
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La question est donc de savoir si la désinence la- 
tine èmu8 a persisté dans le gallo-roman du Midi. Cette 
question dépend essentiellement de deux facteurs: l*' la 
valeur qu'on donne à Ve de la désinence em et de la 
forme correspondante du verbe esse, 2^ la part qu'on 
attribue à ce verbe dans la formation de la désinence çtz 
de la 2® pers. plur. 

La 1'® pers. plur. du verbe esse se présente en pro- 
vençal sous trois formes: esmes, em et sem. L'origine de 
cette dernière forme est bien douteuse; tandis que M. 
SucHiER semble croire à une étymologie régulière de sî- 
mus, M. G. Paris n'y voit qu'une altération de som < sw- 
mus; V. Rom. XXI, p. 354. La forme sem n'a, du reste, 
aucune importance pour la chose dont nous nous occu- 
pons ici. Quant à esmes, les savants semblent être d'ac- 
cord de le dériver de *esmus, forme analogique créée d'a- 
près estis. La forme em n'est, selon M. G. Paris, Rom. 
XXI, p. 353, qu'une représentation différente de esmes; 
le stade intermédiaire serait esm. M. Harnisch semble 
être du même avis (v. 1. c. p. 37 s.). La valeur de la 
voyelle de cette forme était sans doute celle d'un e fermé. 
On s'étonne, cependant, de ne pas trouver e ouvert dans 
une forme provenant de esmes; mais il est à présumer 
que la voyelle avait cette valeur à l'époque de la for- 
mation de la langue. M. Harnisch explique le passage 
de Ve ouvert à Ve fermé par l'influence qu'a exercée Vm 
sur la voyelle précédente après la chute de Vs, explica- 
tion qui nous paraît plus que douteuse. C'est probable- 
ment la difficulté qu'oflfre la voyelle de em qui a déter- 
miné M. W. M.-L. à y voir une forme analogique créée 
d'après habem; v. Gr. II § 212. 

Nous sommes persuadé que c'est précisément la 
forme em qui prouve l'existence de la désinence em < 
émus dans l'ancien provençal. Nous ne croyons pas qu'on 
puisse expliquer Ve fermé de em, si cette forme provient 
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réellement de esm < esmes, que par Tinfluence de em < 
ëmus. Il faudrait donc que la désinence émus se soit 
maintenue dans le gallo-roman du Midi. Nour sommes 
confirmé dans notre opinion par la persistance de la dé- 
sinence êtis à la 2® pers. plur.; car dans la formation de 
la désinence çtz le verbe esse n'a joué qu'un rôle secon- 
daire en donnant à la voyelle un son ouvert: le déve- 
loppement régulier qu'on trouve au futur en est la preuve; 
cp. Paul Lienig, Leys d'amors, p. 37. 

Nous considérons donc comme assuré que la dési- 
nence ëmus s'est maintenue dans le gallo-roman du Midi, 
et nous ne sommes pas forcé d'avoir recours au verbe 
€sse pour expliquer la désinence em dans cette langue. 
Au contraire, nous croyons que c'est précisément ce verbe 
qui a été envahi très anciennement par em < ëmus, et 
que, grâce à l'intervention de ce verbe d'un emploi si 
fréquent, la désinence em a pu pénétrer plus tard dans la 
1" conj. Nous partageons donc l'opinion de M. Meyer- 
LûBKE à cet égard ; seulement ce savant ne nous dit pas 
expressément à quelle forme de esse il attribue l'influence 
«n question. 

Quant à croire, comme le veut M. Chabaneau, que 
l'élimination de am au profit de em se serait opérée sous 
l'influence de la 3® pers. plur., c'est une chose qui nous 
paraît douteuse. Sans parler de la difficulté d'attribuer 
h une flexion atone un si grand rôle dans la formation 
d'une flexion accentuée, on pourrait objecter qu'il y a 
des dialectes qui montrent à la 3® pers. plur. une finale 
remontant à uni latin, tandis qu'ils ont à la V^ pers. plur. 
une désinence provenant de émus; c'est le cas, p. e., pour 
le rouergat, où nous avons les désinences respectives u 
et en. 

Mais les difficultés ne s'arrêtent pas là; la dési- 
nence de cette personne offre en provençal un intérêt 
particulier en ce qui concerne la consonne finale latine. 



Digitized by 



Google 



— 87 — 

Est-ce que am et em correspondent phonétiquement à 
amus et émus ? On s'attendrait, en effet, à trouver ams, 
ems, car dans les substantifs Vs persiste: ramus donne 
rams, ramps, fèmtis (au lieu de fîmus) femps, etc.; cp. P. 
LiENiG, Leys d'amor8,p. 98; 0. Schmidt, Ueber die End., 
p. 8. Il faut observer a priori que la chute de Vs n'est 
point restreinte au provençal ; on retrouve ce phénomène 
' dans le catalan, le français de l'Ouest et le vieux haut- 
engadin. Gomment l'expliquer? 

M. DiEz, Gr., p. 546, constate la différence qui existe 
entre le traitement des substantifs tels que ramus et la 
terminaison verbale amus, mais il n'essaye pas d'en donner 
une explication. Il ajoute seulement qu'à l'esprit linguis- 
tique Vm paraissait suffisant pour exprimer le pluriel de 
cette personne dans les verbes. — M. Habnisgh, 1. c, 
p. 16, signale tout simplement le fait, en déclarant que 
Vs de la V^ pers. du plur. reste dans quelques-unes des 
langues romanes, tandis qu'il tombe dans d'autres. — M. 
Schmidt, 1. c., pp. 2, 8, se borne à citer les paroles de 
M. DiEZ. 

Dans sa Grammaire II, M. W. Meyer-Lubke a émis 
deux hypothèses quant à cette question; v. §§ 133, 137. 
Ce savant cherche tout d'abord à trouver une explication 
euphonique. Il serait possible, déclare-t-il, que, 1'^ étant 
le signe de la 2® pers. sing. et plur., ainsi que le t celui 
de la 3® pers. sing. et plur., on eût laissé tomber Vs de 
la V^ pers. plur., pour qu'elle fût en harmonie avec la 
1" pers. sing. Mais contre cette supposition il objecte 
lui-même qu'en ce cas on s'attendrait à trouver le même 
fait dans le français du Nord. — Mais vu la grande in- 
fluence que le verbe esse semble avoir exercée sur la for- 
mation de la V^ pers. plur. dans la langue de la Oaule, 
M. W. M.-L. trouve une autre explication possible. Il 
paraît que, sur le territoire où -mus est devenu -m, sumus 
ait été remplacé par esum(u)s. Cette dernière forme au- 
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rait pu devenir par dîssimilation esm(e), et d'après cette 
forme on aurait formé amam au lieu de amams, 

M. Ulrich, Z. XIX, p. 463, voit dans la chute de 
ïs Teflfet de l'inversion et du pronom enclitique. M. U. 
prend comme exemple la 1'® pers. plur. de habere. Si 
j'ai bien compris, ce savant prétend qu'en provençal — 
pour nous arrêter à l'idiome qui nous intéresse ici — 
les formes nos avems d'un côté et avems < avems-ns de 
l'autre ont produit, Vs prenant enfin à l'esprit le sens 
d'un pronom, la forme nos avem. M. U. trouve son opi- 
nion vérifiée par le fait que les idiomes de la Gaule et 
de la Rhétie montrent les plus grandes traces de phéno- 
mènes provenant de l'inversion, et, en outre, par la pré- 
sence de la forme provençale avet à côté de avetz, ce qui 
indique un traitement analogue pour la 2® pers. plur. 

Pour ce qui concerne spécialement le français de 
l'Ouest, M. Settegast, Z. XIX, p. 268, voit dans la chute 
de Vs l'influence de la désinence celtique om, omp < am. 

Laissons de côté pour le moment les deux hypo- 
thèses de M. W. Meyer-Lubke. — L'opinion de M. Ul- 
rich paraît acceptable, du moins pour ce qui concerne 
la langue de la Rhétie, car dans cet idiome on trouve un 
développement analogue à la 2® pers. sing. et plur. Même 
pour le provençal on serait tenté de s'accommoder de la 
même explication à cause de la raison alléguée par M. 
U.; seulement le fait que ts (tz) formant le dernier élé- 
ment de la désinence de la 2® pers. plur. dans cette langue 
se modifie tantôt en s tantôt en t semble indiquer une 
autre évolution que celle produite par un pronom encli- 
tique. Quant au dialecte normand, il nous paraît plus 
que douteux que l'explication de M. U. soit applicable, 
vu qu'on ne saurait constater des cas analogues. L'o- 
pinion de M. Settegast, au contraire, explique d'une ma- 
nière beaucoup plus satisfaisante la chute de 1'^ dans cet 
idiome. 
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En effet, nous ne croyons pas qu'on soit obligé de 
supposer la même évolution pour chacun des idiomes où 
Ton rencontre ce phénomène. Au contraire, nous sommes 
d'avis qu'il ne faut pas nécessairement croire au même 
développement pour un phénomène qui se présente sur 
des territoires entre lesquels il n'existe aucun rapport. 
Il est vrai qu'entre le catalan et le provençal il se ma- 
nifeste un certain rapport à bien des égards, mais nous 
ne sommes pas pour cela entièrement forcé de croire à 
un développement analogue de la V^ pers. plur. dans ces 
deux langues. Le changement qu'a subi la 2® pers. 
plur. dans le catalan semble, au contraire, indiquer que 
des lois tout à fait spéciales régissent sur les flexions 
verbales dans cet idiome; cp. Carl Ollerich, Ueber die 
Vertretung dent. Cens, durch u im CataL, p. 408; Eber- 
HARD VoGEL, NeucatuL Stud. § 26. 

Nous sommes donc d'avis qu'il faut chercher à trou- 
ver une explication spéciale pour chaque idiome. Nous 
avons déjà fait observer que les opinions de M. M. Ul- 
rich et Settegast paraissent expliquer d'une manière 
satisfaisante le phénomène en question pour ce qui con- 
cerne le haut-engadin et le français de l'Ouest. Nous ne 
nous proposons pas, d'ailleurs, dans cette thèse, d'entrer 
en recherches spéciales sur ces deux idiomes, ni sur le 
catalan. Reste donc à examiner si aucune des hypo- 
thèses données par M. Meyer-Lubke ne suffirait à ex- 
pliquer la chute de Vs dans le provençal en particulier. 
La première de ces deux explications nous paraît bien 
acceptable, surtout lorsque nous considérons que l'objec- 
tion faite contre elle par M. M.-L. lui-même tombe à 
cause du principe que nous venons de poser. — Quant 
à la seconde, il faut avouer que nous la considérons comme 
bien douteuse. U nous semble, en effet, un peu étrange 
que esum(u)s, forme probablement analogique produite 
par estis, ait pu influencer la formation de la 1'® pers. 
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du plur. M. Meter-LUbke semble se référer à Tinfluence 
exercée par le verbe esse sur le développement de la 
conjugaison en Gaule. Mais si, en effet, on doit regarder 
comme avéré qu'une telle influence s'est opérée dans la 
formation de la 1" pers. plur. dans la langue du Nord, 
on n'en est pas plus forcé de supposer un développement 
analogue pour la langue du Midi. Au contraire, comme 
nous l'avons déjà dit, nous avons de sérieuses raisons 
pour croire qu'une influence pareille du verbe esse ne 
s'est nullement produite en provençal; voyez, du reste, 
ce que dit M. Gaston Paris, Rom. XXI, p. 354. 

Pour notre part, nous n'avons rien de plus à ajouter. 
Ce phénomène paraît vraiment presque inexplicable: plus 
on cherche à y voir clair, plus on se heurte contre 
des difficultés. Nous avons seulement tenu à faire les 
quelques observations qui précèdent dans le but d'exa- 
miner la possibilité des explications données jusqu'à pré- 
sent, ou bien, au cas que toutes nous parussent inadmis- 
sibles, pour voir si aucune d'entre elles ne nous fourni- 
rait au moins le moyen d'en découvrir une autre plus 
satisfaisante. 



Les dialectes firaneo-provençaux. 

La désinence latine amus devrait aboutir à am dans 
le vieux franco-provençal. Examinons si cette désinence 
s'est maintenue dans la langue actuelle au prés, de l'ind. 
de la 1" conj. 

Dans le patois de Vionnaz la V^ pers. plur. est iden- 
tique aux 2® et 3® pers. du sing.: tsànte, tire, sone, etc. 
Le développement de cette personne présente dans cette 
langue un intérêt spécial; nous y reviendrons plus tard 
en traitant les dialectes franco-provençaux en 'général. — 
Selon le tableau que nous offre le Petit Atlas phon., cette 
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personne est en en : tsanten (à Reschy, Evolénaz), en ë : 
tsantë (à Héremence, Nendaz, Verbier, Bourg Saint- 
Pierre), en f (à Trois-Torrents, Chouex), en e (à Daviaz). 

Pour les patois fribourgeoisM. Hjsfelin indique comme 
désinence qm : tsantqm, medz^m, etc. M. Cornu donne comme 
désinence pour la langue de la Gruyère en : tsanten, bal- 
len, amen; v. Rom. IV, p. 237. Quant au patois de Dom- 
pierre, citons tsàtë; v. l'étude de M. Gauchat, Z XIV. 
Les indications de ces trois savants semblent donc dif 
férer un peu. 

Les patois de Néuchâtel présentent à: (Lignières, 
DoMBRESsoN, La Sagne, Travers) ; ai (Cortaillod) ; ë 
(Gorgier); v. Z. f. v. Sprachf. XXI, p. 522. 

Dans le patois de Blonay la désinence est ë, et l'ac- 
cent reste sur le radical: tsàdzë, être, etc. 

Quant au dialecte de Val-Soana, M. Nigra indique 
comme désinence en : porten, etc.; v. Arch. Gl. III, p.' 25. 

Dans le dialecte franco-provençal de Faeto et de 
Celle cette personne est en un : cantun, allun, etc.; v. 
Arch. Gl. m, p. 60. 

Quant aux dialectes de la France, M. Devaux donne 
comme type de cette personne dans le Dauphiné dmon 
(l'accent sur le radical). L'indication de M. Devaux est 
affirmée par les études sur les patois modernes de ces 
contrées. Pour le patois de Bourgoin citons apurto, R. 
P. 6.-R. m, p. 55, et dans son étude sur le patois de 
Saint-Maurice-de-l'Exil, m. Rivière nous offre ne z'à- 
mon (nous aimons), ne z^envôuyon (nous envoyons). 

Pour ce qui concerne le lyonnais, la Bernarda'Buy- 
andiri nous présente trovon I 22; cp. pouvons I 69. Pour 
la langue actuelle citons èânto; v. Dict. étym., p. cxiii. 
Dans son étude sur le patois de 6rézieu-le-Marché, M. 
Gruyère nous indique comme désinence ons; v. R. Ph. 
Vn, p. 289. 
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Pour le patois forézien M. Gras indique comme dé- 
sinence an, en; v. Diction., p. 168. 

Les patois de VAin semblent présenter e. Citons 
pour le patois de Jujurieux çant^, buz£; v. Annales de 
VAin XVII, p. 512 s. M. Philipon écrit en. Cette dé- 
sinence est-elle atone? Pour le patois de Coligny et de 
Saint- Amour on peut alléguer peurt^ où pourt^; v. R. P. 
I, p. 173. M. Clédat emploie l'orthographie en comme 
M. Philipon. 

Quant aux patois vosgiens, ceux du Val d'Ajol et 
de FouGEROLLEs offrent à, voyelle que M. Passy carac- 
térise comme un 'a grave'; v. R. P. V, p. 242. 

En ne jetant qu'un coup d'oeil sur l'exposé qui 
précède, on est frappé immédiatement par le fait curieux 
que les parlers franco-provençaux, à l'égard de la V^ pers. 
plur., semblent se diviser en deux groupes bien distincts. 
Le premier de ces groupes doit comprendre toute la Suisse 
romande, le dialecte de Val Soana et le département de 
l'Ain. Le second semble être restreint au Dauphiné et au 
patois lyonnais, ainsi qu'à la langue de Faeto et de Celle. 

Arrêtons-nous d'abord au premier groupe représenté 
notamment par les patois de la Suisse romande. Les 
désinences paraissent, à première vue, un peu divergentes, 
chose qui dépend naturellement du développement parti- 
culier qu'a pris chacune de ces langues, mais aussi de 
l'orthographe différente qu'emploient les folk-loristes pour 
rendre le même son. Comme nous l'avons vu, les dési- 
nences sont em, en, e, ç, e, à, a^. 

Ces désinences remontent nécessairement toutes à 
une seule et même source. Est-ce le latin amus? On 
n'a pas besoin d'étudier longtemps la phonétique des pa- 
tois de ces régions pour comprendre que c'est là une 
chose tout à fait impossible; comparez, p. e., ram < ra- 
mus pour les patois de Neuchâtel. La désinence amus 
s'est, du reste, maintenue dans d'autres temps que le 
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prés, de Tind. et montre un résultat analogue au sub- 
stantif que nous venons de citer. Ainsi, selon l'indica- 
tion de M. Cornu, Rom. IV, p. 237, on trouve an à Timparf. 
de rind. et au prés, du subj. dans le gruérin; M. HiE- 
FELiN nous offre cantabam pour Tun des patois de Neu- 
châtel, et le patois de Blonay présente, etrâvà, sdtsà < 
sapiamus, vedà < vendamus, etc. 

Évidemment les finales précitées ne remontent pas 
au type latin amus mais à émus. Comparez, p. e., fe < 
fœnum à Dompierre, racâ < racèmum, v'nàj venUi < ve- 
nënum dans les patois de Neuchâtel, pie < plénum à Ju- 
jurieux, etc. 

Il faut donc que sur un certain territoire du franco- 
provençal la désinence amus ait été remplacée par émus. 
Examinons si les savants sont d'accord sur ce fait. 

M. GiLLiÉRON semble croire à la persistance de amus 
au prés, de l'ind., du moins pour le patois dont il s'oc- 
cupe. Voici ce qu'il en dit (1. c. p. 86): 'Il est curieux 
que cantamus ne soit pas devenu tsàntà; l'accent s'est 
retiré de bonne heure sur le radical et cantdmus devenu 
cdntam a été traité conmie cântas et cdntat\ 

Après ce que nous avons dit plus haut en traitant 
la 2® pers. sing., et considérant que cdntam se trouve 
dans la même condition que feminam, qui donne f^na, nous 
trouvons presque inutile d'ajouter que nous ne croyons 
pas à la possibilité que tsànte serait une forme pro- 
venue étymologiquement de cdntam(us). L'identicité qui 
existe entre la V^ pers. plur. et les 2® et 3® pers. sing. 
pourrait nous faire croire que la 1'® pers. plur. serait une 
forme analogique tout simplement modelée sur les deux 
dernières, d'autant plus que cette identicité n'est pas 
restreinte au prés, de l'ind.: on la retrouve à l'imparf. 
de rind. et au prés, du subj. Cette hypothèse serait pos- 
sible à la rigueur; seulement une assimilation de cette 
nature nous paraît vraiment un peu étrange. Dehémus 



Digitized by 



Google 



— 94 - 

et ^sapèmus donnent daive et saive. Ces formes, qui sont 
certainement les reflets phonétiques des formes latines, 
nous montrent que tsànte peut aussi bien être dérivé de 
*cantemus. — Nous croyons donc que le patois de Vionnaz 
ne constitue nullement une exception à la loi que nous 
avons établie plus haut. 

M. OiLLiERON n'est pas le seul qui ait admis une 
dérivation de amus pour les verbes de la première con- 
jugaison. — Pour le patois de Blonay M. Odin, partant 
du principe posé par lui et dont nous avons déjà fait 
mention ailleurs, distingue nettement les cas oii amus 
était précédé d'un son palatal de ceux où cette désinence 
était précédée d'une autre articulation. Selon lui, cam- 
biamus donnerait régulièrement tsàdze, et, grâce à l'in- 
fluence de cette classe de verbes, on aurait eu être y au 
lieu de etrà, de intramus. 

Nous ne contestons pas que cambiamus ait pu donner 
tsàdze dans ce patois ; seulement, lorsque debêmus et *5a- 
pêmus donnent dâivë et sâve, et que les autres dialectes 
de la Suisse romande ont sans doute remplacé amus par 
ëmus, pourquoi faut-il admettre que amus se soit main- 
tenu dans le patois de Blonay? Et, du reste, comment 
se fait-il que l'influence dont parle M. Odin ne s'est pas 
opérée à la 2® pers. plur. aussi bien qu'à la l"*®? 

Les dialectes qui forment l'autre groupe montrent 
les désinences on, o; celui de Faeto e de Celle présente 
un. Il n'y a aucun doute quant à l'origine de ces dési- 
nences: c'est la terminaison du français qui a pénétré 
sur le domaine franco-provençal. Il n'est guère probable 
que la forme sûmus se soit maintenue sur cette partie 
du gallo-roman, puisque les verbes qui auraient dû être 
les premiers à subir l'influence de ce verbe, c'est-à-dire 
habèmus, vadîmus, etc., semblent assez tard se présenter 
avec la terminaison en question. En effet, on trouve 
dans le lyonnais des XVP et XVIP s. an < habèmus et 
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van < vadîmus; dans la langue moderne on a o et vo, aussi 
bien que so; v. Dict. étym., p. cxi, note 2. Dans un spécimen 
du patois de Bourgoin (Isère) nous trouvons à, va, à côté 
de apurto; v. R. P. G.-R. III, p. 54 s. ; cp. la forme à, à 
côté de so, pour le patois de Saint- Jean-de-Bournay (Isère) ; 
V. R. P, G.-R. II, pp. 279, 281. L'adoption de la dési- 
nence française est donc sans doute de date assez récente. 
Il est difficile de déterminer à quelle époque cette influence 
du français s'est opérée; les vieux textes franco-proven- 
çaux que nous avons étudiés ne nous fournissent aucun 
renseignement à cet égard: ainsi, chez Marguerite d'Oyngt 
nous n'avons pas trouvé d'exemples de la 1" pers. plur. 
de l'ind. prés. Comme toutes les évolutions de pareille 
nature, cette influence française doit, d'ailleurs, avoir pris 
un temps assez long pour s'étendre complètement, et les 
verbes monosyllabiques semblent avoir résisté le plus 
longtemps à cette invasion étrangère; v. Meyer-Lubke, 
Gr. n § 213. 

On pourrait se demander quelle était la désinence 
des verbes de ces régions avant qu'ils eussent adopté la 
finale française. Il est probable que sur cette partie, 
comme sur tout le reste du territoire franco-provençal, la 
désinence originaire amus de la 1" conj. a été supplantée 
par émus; mais nous ne saurions fournir aucun preuve po- 
sitive quant à ce phénomène, les exemples dans les vieux 
textes nous faisant défaut. 

Quant à la désinence du Val d'Ajol et de Fouge- 
rolles, nous n'osons dire s'il faut la rattacher au type 
émus ou à la terminaison française; M. Passy ne nous 
fournit aucune phonologie détaillée des patois de ces 
régions. 

Le Français. 

Nous ne nous proposons pas de rendre compte ici 
des opinions émises par les savants à l'égard de la pre- 
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mière personne du pluriel en français. Comme chacun 
le sait, elles ne sont en principe que deux: la première, 
représentée par MM. Suchieb, Breal et Vismo, regarde 
la désinence ons comme un développement phonétique, 
tandis que l'autre, représentée par MM. Gaston Paris, 
Meyer-Lûbke et bien d'autres, y voit une désinence ana- 
logique produite par sons <sumus; v., du reste, Rom. XXI. 
Seulement nous voulons nous arrêter un peu aux patois 
wallons ef lorrains, vu qu'ils présentent une désinence 
dont l'origine ne nous semble pas encore suffisammant 
éclaircie. 

M. Delaite, Le verbe walL, p. 43, indique comme 
désinence de la V pers. plur. à, mais en ajoutant que 
c'est un phénomène propre au dialecte liégeois; d'autres 
dialectes, le nivellois entre autres, possèdent ô, comme en 
français. — Pour le patois de Verviers citons d'nà (don- 
nons), pçlà (pouvons), avà (avons); v. Mél. walL, p. 23; 
R. P. G.-R. Il, p. 78 s.; pour le patois de Stavelot djà 
(allons), R. P. G.-R. II, p. 84. Le patois de Hannut, 
bourg situé au nord-ouest de la province de Liège, est 
intérressant : là nous trouvons o à côté de à : alo, avô. 
p'lil,\ V. R. P. V, pp. 208, 210, 218; Mél. wall, p. 8. 

Dans le patois de Rémilly on trouve ptà (portons), 
mejà (mangeons), çvà (avons) atà (sommes); v. Rom. II, 
pp. 440, 446, V pp. 225, 224 ; à Mangiennes çlà (allons), 
puvà (pouvons) ; v. R. P. G.-R. II, p. 100. Pour le patois 
de Falkenberg citons àtrà (entrons), sçnà (sonnons), allàj 
atà (sommes), çvà; v. l'étude de M. This, pp. 56 — 69. 

Cette désinence remonte-t-elle au latin amus? On 
n'a qu'à jeter un coup d'oeil sur la phonétique des patois 
de ces régions pour comprendre l'impossibilité d'une déri- 
vation pareille. A -(- nasale donne ë; cp. mwë, pwë de 
manum, panem à Saint-Hubert et à Hannut, m^, p^ dans 
le patois de Falkenberg, etc. Restent donc deux autres 
alternatives : à pourrait remonter au type émus, qui aurait 
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pu persister, comme en franco-provençal, ou bien à sûmus, 
<^omme la désinence correspondante du français littéraire. 

La première de ces hypothèses est représentée par 
M. W. MEYER-LiîBKE ; V. Gr. II § 137. Le fait que minus 
donne ma sur le même territoire où l'on trouve a à la 
V pers. plur., est, selon ce savant, une preuve suffisante 
pour rattacher cette désinence au type latin émus. Il 
semble, du reste, croire qu'un rapport existe ou a existé 
«ntre la langue de ces régions et celle de la partie sud- 
est de la France. 

L'hypothèse précitée n'a rien d'invraisemblable. Il 
nous semble, cependant, un peu hâté de faire remonter à 
à émus sans d'autres preuves que celle que minus devient 
ma sur le même territoire. Soit dit en passant que minus 
n'a pas persisté dans tous les patois wallons; à plusieurs 
endroits ce mot a été remplacé par la locution ne ià < 
nec-entem tantum; v. Phon. dét., p. 69. Examinons, d'ail- 
leurs, ce que donne e + nasale dans les patois de ces 
régions. — Il faut observer tout d'abord que M. W. M.-L. 
regarde Ve de minus comme un e entravé; ainsi, pour 
avoir des exemples analogues, il faudrait recourir à des 
formes telles que insîmul, simulât. Mais le français nous 
montre avec évidence que minus a été traité de la même 
manière que plénum , frênum, etc.; v. Bourciez, Précis de 
phon. franc., p. 23. M. W. M.-L. croit-il vraiment que 
la désinence verbale émus se serait développée comme 
inslmul, simulât? — Mais revenons à notre sujet. 

Chez Jacques de Hemricourt, historien liégeois mort 
au commencement du XV® s., nous trouvons plains < 
plénum, frain <frënum, mains, moins, mons < minus. La 
graphie ain a certainement la même valeur que ain ou 
ein français; la forme mons ne doit être qu'un change- 
ment populaire de moins; v. Georges d'Outrepont 
Étude ling. sur Jacques de Hemricourt; p. 39. La langue 
actuelle est en concordance complète avec l'ancienne 

7 
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langue; dans le patois de Liège plénum est représente 
par plë, et mons reste sous la forme de mo; v. MéL îvcUL, 
pp. 30y 33. Dans le patois de Saint Hubert on trouve 
plë et mwës; M. Marchot appelle ce dernier mot 'du fran- 
çais provincial' : selon lui, minus devrait présenter le même 
développement que insîmtd et simulât, qui donnent ason 
et son; v. Phon. dét, p. 68 s. Pour le patois de Falken- 
berg citons pjë, tgpjë (= tout plein) et ma. Ce dernier 
mot se trouve dans la même condition que b^zà (besoin), 
ce qui fait supposer qu'il remonte à l'ancienne forme 
moins^ qui est, du reste, propre aux dialectes de l'est; 
V. l'étude de M. Tms, p. 18 s. — Comme on le voit, 
c + nasale semble partout donner ë, et le développement 
de minus doit avoir pris le même chemin, les exceptions 
s'expliquant par la forme moins. Il existe une certaine 
ressemblance, il est vrai, entre le reflet de minus et ceux 
de insîmul, simulât (p. e. dans le liégeois, où Ton trouve 
^soUf son, et dans le patois de Falkenberg où l'on a àsàn, 
sàn), mais cette ressemblance n'est qu'apparente, ce que 
nous croyons prouvé par l'exposé que nous venons de faire. 

Mais il importe peu que nous voyions dans ma < 
minus le même développement que dans plë < plénum, 
etc. : nous ne trouvons point partout le rapport dont parle 
M. W. M.-L. entre le résultat de minus et celui de la 
désinence de la 1'® pers. plur. Ne paraît-il donc pas un 
peu hypothétique de remonter la terminaison à de ces 
régions au type émus? 

Le seul moyen d'expliquer cette désinence serait 
donc de la rattacher à la désinence française. Mais si 
l'explication d'un changement phonétique de émus en à 
se heurte contre de grandes difficultés, il faut avouer 
qu'il n'en est presque pas moins pour celle de ons en a. 
Un passage de o à a ne nous paraît, cependant, pas inad- 
missible. Nous trouvons pour le patois de Falkenberg 
un changement analogue dans à correspondant au fran- 
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çais on < hàmo, v. Tétude de M. Tras, p. 23. Dans les 
patois liégeois le passage de ç oral à a est assez fréquent, 
surtout devant les nasales; hôminem, dàno, quomôdo, qui 
à Liège donnent gm, dçn, kçm, se présentent à Yerviers 
comme am, dan, katn. 

Sur plusieurs points on trouve un son intermédiaire 
entre ç et a; v. MéL wcdl. p. 22 s. On pourrait se de- 
mander s'il n'existe pas aussi pour à des lieux de tran- 
sition. M. HoBKiNG, dans une étude sur le wallon mo- 
derne, Z IX, p. 486, donne à la désinence de la 1" pers. 
plur. la valeur d'un son intermédiaire entre d et à. Ce 
savant semble, du reste, vouloir remonter cette désinence 
à ç + nas., et non e -f nas. — Il nous semble donc assez 
probable que la désinence d s'est palatalisée sur certains 
points de façon à aboutir à à, et que cet à a fini par 
envahir tout le territoire dont il est question. Le patois 
de Hannut nous offrirait ainsi l'exemple d'un idiome où 
cet envahissement a commencé à se produire, puisqu'on 
y trouve ô à côté de la désinence propre au liégeois. 

Les dialectes italiens. 

Le développement de la première personne du pluriel 
en italien offre des traits bien intéressants. On trouve, 
il est vrai, le plus souvent des formes complètement ré- 
gulières ou qui s'expliquent aisément par les lois de l'ana- 
logie, mais quelquefois on rencontre des formes dont 
l'explication présente des difficultés bien grandes. 

Le sarde nous offre, en général, les désinences amus 
et ans. La chute de Vm de cette dernière, qui est celle 
propre au dialecte campidanien, est conforme à la pho- 
nétique de cet idiome ; v. Die log. u. camp. Mund., p. 80. 
La désinence amus est propre au logoudorien. Les 
dialectes au nord de l'île présentent un cas spécial et 
qui les rattache à l'idiome de la Corse. A Gallura et 
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à Sassari la désinence est qmmu : andçtnmu, etc.; cp. pour 
le corse trunkqmmu, etc.; v. Arch. 61. XIII, p. 132 s. 
Le sicilien présente la désinence amu. 
Au Sud. Dans le calabrais nous trouvons amamu, 
dunamu, etc.; v. Il dial. caL, p. 55 s. Les dialectes na- 
politains présentent, en général, ame; v., p. e., purtame, 
amamç à Campobasso, Arch. Gl. IV, p. 183. Pour les 
Abruzzes M. MEYER-LiisKE, It. 6r. § 391, indique comme 
désinence aimç : kantaimç. Parmi les dialectes de ces 
contrées celui de Teramo est surtout intéressant; la dé- 
sinence est çmç : kand^me, parlçmç; comparez la 1" pers. 
plur. de l'imparfait, oîi Ton a kandabamç, vedahamç, ce 
qui montre que la terminaison latine amus a persisté. 

Au Centre. Le toscan est, on le sait, caractérisé 
par la désinence iamo. M. Pieri, dans une étude sur le 
dialecte de Pise, Arch. Gl. XII, p. 176, indique comme 
désinence pour ce dialecte amo : cantamo, etc. L'arétin 
nous montre ieno pour toutes les conjugaisons; v. l'étude 
de M. Pieri., p. 39, où nous trouvons les exemples sui- 
vants: arospieno, pigliemo, facieno, vulieno, sieno. Cette 
désinence semble, à première vue, un peu curieuse. La 
transformation de l'a tonique en e est, cependant, de 
règle pour Varétin (cp., p. e., la désinence de la V^ pers. 
sing. de l'imparfait qui donne evo); c'est pourquoi on 
pourrait bien faire remonter ieno à la désinence propre 
au toscan, iamo. Mais la valeur de Ve fait difficulté. 
A Ve venant de a M. Pieri (p. 4) donne la valeur d'un 
son intermédiaire entre a et e ouvert; il y compare l'a 
des dialectes gallo-italiens. Comment se fait-il que la 
flexion verbale ieno contient un e fermé? Dans un compte- 
rendu de l'étude de M. Pieri, Rom XVIII, p. 616, M. 
Parodi s'arrête à cette question. Ce dernier semble 
vouloir rattacher cette désinence à l'influence analogique 
de sieno, forme analogique elle-même créée d'après siete 
(on trouve, à la 2^ pers., une influence équivalente: siate 
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d'après siamo). Et, en effet, il est bien probable que 
iamo est devenu d'abord phonétiquement iâno pour passer 
ensuite à ieno sous l'influence du verbe esse. 

Au Nord. Les vieux textes bolognais du XIV® siècle 
nous présentent emo : suplichemo, trovemo, dechiaremo, 
ordenemo, deliheremOy fermemo, dighemo, etc.; v. l'téude de 
M. Gaudenzi, pp. 180, 186, 190. Dans le dialecte mo- 
derne de Bologne la désinence est ain (M. Gaudenzi 
écrit àin). Ce ne peut pas être une transformation éty- 
mologique de amus, puisque ramum donne râm; v. l'étude 
de M. Gaudenzi, p. 2. ~ A Piacenza la T® pers. plur. 
est en ûm, ûma; v. Z XIV, p. — Dans le dialecte de la 
RoMAGNE on trouve en : anden, paghen (M. Mussafia écrit 
en, Vë signifiant, selon lui, un e assez fermé); comparez 
manum et planum, qui donnent màn, pian; v. Sitzungsber., 
p. 654. 

Le dialecte de Gombitelli nous offre emmd : andemmd, 
manemmd, etc. La voyelle finale d semble avoir la valeur 
d'un a qui tend à se changer en f. Comme on peut le 
comprendre, cette désinence ne représente pas un déve- 
loppement étymologique de amus, M. Pieri semble avoir 
rencontré emma à d'autres endroits encore, comme à 
FiuMALBO, Parme, Borgatorio; v. Arch. Gl. XIII, p. 311. 
La désinence régulière à Parme, ainsi qu'à Beggio, est 
cependant em. 

Le dialecte de Sillano montre, quoique appartenant 
au groupe émilien, des traits qui le rattachent plutôt au 
toscan; cela se voit clairement à la 1" pers. plur. La 
désinence est jan : andjan, postjan, etc.; v. Arch. Gl. XIII, 
p. 341. Note curieuse: Vi de iamo a conservé sa valeur 
vocalique au subjonctif, tandis qu'à l'indicatif il semble 
avoir passé à jod; cp. portïan, à côté de portjan. — Le . 
dialecte de Pontremoli nous présente la désinence ëma 
{Vë signifie, selon M. Restori, un son intermédiaire entre 
Veu français et Vô milanais). Une dérivation de amus 
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est hors de question, Va restant toujours intact dans ce 
dialecte. 

En ligurien nous trouvons emo, p. e. pour le vieux 
GENOIS : midemo, portemo, preghemo; v. Roettgen, VokaL 
p. 27; Arch. Gl. X, p. 159 s. Comme ramum, famem 
donnent ramo, famé, on ne saurait penser à une trans- 
formation phonétique de la désinence latine. — Le men- 
TONAis nous offre ema : parlema; v. l'étude M. Andrews, 
p. 25. 

Pour ce qui concerne l'ancienne langue du Piémont, 
il faut noter que chez Chrysostomo la désinence ordinaire 
est emo: on trouve, cependant, à côté de cette désinence, 
des formes telles que adoromo, parlomo, volomo. Les 
dialectes modernes dlvREA, de Turin et d'ALESsANDRiA 
présentent la désinence uma : portuma, tnuma, etc.; v. It. 
Gr. § 391. — Les dialectes vatidois du Piémont pré- 
sentent des caractères tout particuliers. Presque partout 
la l""^ pers. plur. est identique à la 3®. Dans le dialecte 
de Pral la désinence de ces deux personnes est çn pour 
toutes les conjugaisons: cantçn, krejçn, sôHçn, etc. Le 
recul de l'accent sur le radical à la V^ pers. semble être 
de date assez récente. Voici ce que dit M. Morosi, Arch. 
Gl. XI, p. 363: X'antico accento délia 1* pi. è ancora 
in qualche forma antiquata del près, imperativo.' Dans 
le dialecte de Pramollo et de S. Germano on trouve 
tantôt an, tantôt §n, mais la première de ces deux dési- 
nences est la plus usitée: éantan, etc.; de même à l'im- 
parfait éantavan; v. Arch. Gl. XI, p. 374. A Angroona 
les 1'® et 3® pers. plur. hésitent entre çn et u: éantçn, 
'cantu, etc. U est à noter qu'à l'impératif cette personne 
est en ô'ma; v. Arch. Gl. XI, p. 375. A Bobbio et à 
Villar-Pellice nous retrouvons la même oscillation entre 
en et u; de même à l'imparfait: cantavçn et cantavu; v. 
Arch. Gl. XI, p. 377. 

Dans le dialecte de Guardia Piemontese (Galabre 
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Citérieure) la 1" et la 3® personne sont distinctes. La 
désinence de la 1'® est en : anen, Uterï, min^en; v. Arch. 
Gl. XI, p. 391. 

Le dialecte vaudois de Neu-Hengstett (Wurtenberg) 
est en concordance avec le dialecte précédent: manden, 
{aven, parten, etc.); v. Arch. Gl. XI, p. 395. 

Pour ce qui concerne la 1'® pers. plur., les colonies 
siciliennes semblent être en plein rapport avec le pié- 
montais proprement dit. Ainsi, on trouve à Piazza Ar- 
merina: dazoma, parroma, à San Fratello: cantuoma, 
anuoma, stuorna, fuoma, etc. Le dialecte de Nicosia a 
l'air de faire exception avec la désinence ma : dma,jpar- 
rema, fidema; v. Arch. Gl. VIII, p. 315 s. 

Les dialectes lombards montrent ce curieux phéno- 
mène, que nous venons d'observer dans certains dialectes 
du Piémont, et auquel M. Fleghia a consacré son étude 
Intorno ad una peculiarità di flessione verbale in alcuni 
dialetti lombardi. Dans l'ancienne langue nous trouvons 
des désinences remontant directement aux formes latines. 
Chez Bonvesin on rencontre des formes telles que spe- 
ram, lezem, soffrimo, recevavamo (imparf.), possamo (prés, 
subj.), etc. Dans le milanais moderne la désinence est 
em et l'accent porte sur le radical: cdntem, sônnem, mân- 
gern, etc. Il est difficile de dire si cette désinence re- 
monte au type latin amus. Mais puisqu'on trouve la 
même désinence à l'imparfait {cantàvem, sonâvem, etc.), 
une telle supposition ne nous paraît pas invraisemblable, 
d'autant plus que la réduction de a à ^ à la posttonique 
est un fait assez régulier (p. e. orfen = orfano, trapen 
= trapano). Il faudrait donc supposer que l'a de la dé- 
sinence am(us), une fois devenu atone, a suivi le même 
développement que l'a posttonique originaire: v. Fouet., 
p. 96 s. 

Le dialecte de la Valmaggia montre le même dé- 
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placement de l'accent que le milanais, mais la désinence 
est umimandum, etc.; v. Arch. Gl. IX, p. 228. 

A Malesco nous retrouvons l'accentuation régulière. 
La désinence est çn pour toutes les conjugaisons : purtçn^ 
tes^n, sentçTï, etc.; v. Arch. Gl. IX, p. 259. 

La vieille langue vénitienne montre ordinairement la 
désinence emo; v., p. e., consideremo (Exempelbuch). Dans 
la Cronica dei im^peradori, ce représentant parfait de l'an- 
cien vénitien du commencement du XIV® siècle, nous trou- 
vons demandemo, acquistemo, recevemo, vogliemo; v. Arch. 
Gl. III, p. 269. Chez Ruzante on rencontre quelquefois 
la désinence emo : chiamemo (à côté de chiamom), andemo^ 
semo; au futur les exemples sont un peu plus nombreux; 
V. Die pad. Mund., p. 66; Arch. Gl. III, p. 269. Calmo 
nous offre emo pour toutes les conjugaisons, avec cette 
seule exception qu'à la 4"* conj. imo se trouve à côté 
de emo. 

Chez les vieux auteurs se montre donc une unifor- 
mité presque complète dans l'emploi de la désinence emo. 
Ruzante fait, cependant, exception à cette règle. La 
désinence régulière chez lui est on ou om, du moins au 
prés, de Tind. et de l'impér. et au futur. Au prés, et à 
rimparf. du subj. am est la désinence la plus usitée. 
Voici quelques exemples pour l'ind. prés.: mandom, seom, 
vezom, digon, vegnon; v. Die pad. Mund., p. 64; cp. Arch. 
Gl. I, p. 422. La désinence on (om) s'est maintenue 
jusqu'aujourd'hui sur plusieurs points; v. les exemples 
cités par M. Ascoli, Arch. Gl. I, p. 412: ston, don, tor- 
non, sacrifiom, etc. (Feltre, Belluno). Toutefois la dé- 
sinence caractéristique des dialectes vénitiens est emo. 
Voici ce que dit M. Ascoli en parlant des dialectes de 
Padoue et de Vérone et de leur rapport à la terminaison 
on (om), Arch. Gl. I, p. 422: 'Il fenomeno non si con- 
tinuerebbe nel rustico moderne, chi ci da semo, stemo. E 
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risulta estraneo al veronese. Ant. ver. començemo, avem. 
Rust. ver. lighem(o), goden-se, manden-ghe, disen^; etc. 

Dans le dialecte de Yeglia nous trouvons aime : 
speraime, stimaime, studaime, daime, zaime (andiamo), etc. 
On trouve, cependant, pour la 1''*' conj., à côté de aime, 
nom, désinence qui est certainement le reflet régulier de 
am^us; cp., p. e., manum, qui donne muon. Il paraît un 
peu étrange que Vu final tombe dans cette dernière dé- 
sinence, tandis qu'il semble rester dans aime; v. Arch. 
Gl. IX, p. 163. A RoviGNO on trouve emo. 

Il résulte de l'exposé que nous venons de faire que 
les désinences bien divergentes qu'on trouve dans les 
dialectes italiens pourraient être classifiées et réduites 
aux quatre groupes suivants: 1*" amus, aus, amu, am(o), 
am§y an(o), nom remontant au type latin amus, 2° ^mmu, 
çm§, aimç, ain, emo, en, emma, ema, aime, qui semblent 
remonter au type émus, d^ iamo, ieno, jan, qui remontent 
à un type *iamus, i^ omo, uma, (u)oma, u(m), om, on, qui 
doivent provenir d'un type *ûmu8. Il est naturellement 
impossible de déterminer le territoire de chacun de ces 
groupes. Des désinences très divergentes et remontant 
aux différents types latins s'enchevêtrent quelquefois dans 
le même idiome, et ça et là, nous trouvons, d'ailleurs, 
des îlots linguistiques, qui se sont formés bien loin des 
dialectes auxquels ils semblent appartenir, et qui s'op- 
posent contre une détermination de ce genre. 

Le territoire du type amus, qui autrefois doit avoir 
compris toute l'Italie, est aujourd'hui restreint à la plus 
grande partie de la Sardaigue et de la Sicile ainsi qu'à 
presque tout le sud de la péninsule. On trouve en outre, 
comme nous l'avons vu, ça et là, des formes qui sont 
certainement le reflet de amus, comme, p. e., dans le 
dialecte de Veglia et à PramoUo et à S. Germano. — 
Les continuateurs modernes de amus ne donnent, d'ail- 
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leurs, lieu à aucune remarque; ils représentent toujours 
le reflet régulier de la désinence latine. 

Les désinences appartenant au second groupe offrent 
un peu plus de difficulté. On les retrouve en Corse, dans 
une partie de la Sardaigne, dans les Abruzzes et dans 
le nord de lltalie. M. W. Meyer-LObke, Gr. II § 135 
(cp. It. Gr. § 391) semble vouloir les rattacher à si- 
mus, forme employée déjà par Auguste, et qui doit avoir 
persisté dans la péninsule italienne. 

Les autres savants que nous avons étudiés ne s'oc- 
cupent guère de cette question, du moins relativement 
aux dialectes italiens dans leur ensemble. Citons ce que 
dit M. Flechia par rapport au génois, Arch. Gl. X, p. 
159 s: 'La prima cong. passata nell' analogia délia 2^, 
quindi mandemo, ecc; tutte le altre si resentono dell' 
attrazione délia prima, onde per. es. vegamo, possamo, vi- 
vamo, odamo, ecc; ma la lotta finisce colla vittoria 
délia 2* cong., restando perô salva del tutto la quarta; 
quindi mandemo, preghemo, semo, ecc. allato a falimo, par- 
timo/ Comparez Roettgen, Vokal., p. 28. 

M. Flechia paraît donc croire à une influence exer- 
cée par la 2® conj. sur la 1". M. F. trouve-t-il aussi 
dans semo une forme analogique créée d'après les verbes 
du type émus? — Examinons si la loi établie par ce sa- 
vant quant au génois n'est pas applicable à tous les dia- 
lectes qui forment le second groupe, ou s'il faut, en effet, 
recourir au verbe esse pour expliquer les désinences qui 
les caractérisent. 

Les dialectes sardes qui montrent çmmu, présentent 
à la 2® pers. plur. des formes remontant assurément au 
type latin êtis, ce qui rend assez probable que la termi- 
naison de la V^ pers. est due à émus, La valeur de Ve 
semble faire difficulté. Comment se fait-il qu'on trouve 
e ouvert à la 1" pers., tandis que la 2® présente e fermé? 
La nasale a-t-elle pu donner à la voyelle précédente un 
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son ouvert? Le dialecte corse présente le même phéno- 
mène. 

Le dialecte de Teramo montre avec évidence l'in- 
fluence qu'a exercée la 2^ conj. sur la formation des formes 
verbales. La désinence de la 2® pers. plur. est çte pour 
toutes les conjugaisons, et à l'imparfait de Tind. on a 
cand^vçj sendçve correspondant aux types latins cantabam- 
at, sentieham-at Ces formes ne sauraient être expliquées 
que par une tendence évidente de la 2* conj. à s'assi- 
miler toutes les autres. Cette action analogique est sans 
doute due à l'emploi très fréquent du verbe tené<tenère 
comme auxiliaire au lieu de avé. Tené a pu, à son tour, 
influencer ment < venire, et un verbe d'un emploi si 
fréquent que ce dernier aurait pu entraîner avec facilite 
tous les verbes de la 4® conj. Plus tard l'unification se 
serait étendue jusqu'à la V conj. On n'a qu'à jeter un 
coup d'oeil sur la flexion des verbes dans ce dialecte pour 
compendre le grand rôle qu'a joué l'analogie. En par- 
lant de la 1" pers. sing., nous avons déjà fait remarquer 
l'influence exercée par tené, ment sur quelques verbes de 
la 1^'conj. Rien d'étonnant alors que cette influence se 
soit étendue à la V^ pers. plur. de ces verbes et, plus 
tard, à tous les verbes de la même conjugaison. On 
trouve, en quelque sorte, un cas analogue dans le dia- 
lecte de Campobasso, bien que l'influence des deux verbes 
précités se soit arrêtée aux verbes sta et da, qui pré- 
sentent à la 1" pers. plur. sterne, deme, tandis que les 
autres verbes de la V^ conj. sont en ame; v. Arch. Gl. 
XII, p. 188. 

La désinence actuelle du dialecte de Bologne re- 
monte certainement à l'ancien type emo que nous ve- 
nons de relever dans les vieux textes bolognais. Nous 
sommes porté à croire que cette désinence n'est que la 
terminaison latine émus. La 2® pers. plur., il est vrai, 
n'est pas en accord avec la 1", pour ce qui concerne la 
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1'® conj., mais à la 4® itis a été remplacé par ëtis, et à 
rimparfait la désinence ëbam, etc. semble s'être assimilé 
tous les verbes excepté ceux de la 1" conj., ce qui fait 
supposer qu'il existe dans les verbes de la 2® conj. une 
tendance à s'approprier les autres. Reste à savoir pour- 
quoi cette action analogique s'est arrêtée à la V^ pers. 
plur. pour les verbes de la l'** conj. — Le dialecte de 
la Romagne se comporte comme celui de Bologne. Il 
en est de même du dialecte de GomUtelli. — Le dialecte 
de PontremoU présente un cas assez curieux. Tous les 
verbes ont la désinence ëma, excepté ceux de la 4® conj. 
latine, qui présentent ima. Nous croyons que les termi- 
naisons latines ëmus et imus ont persisté dans ce dia- 
lecte, et que ëmus a envahi les verbes de la V^ conj. 
Si l'on jette un coup d'oeil sur le tableau de la conju- 
gaison que nous offre M. Restori, on est frappé immé- 
diatement par le grand rôle qu'a joué la 2® conj. latine 
dans la formation des flexions verbales. Cette influence 
se manifeste d'une manière évidente à l'imparfait, oiiles 
désinences sont: sing. ev, plur. 1 evûn, 2 ev-vo, 3 evim, 
sans aucun doute remontant aux types latins ëbam, -as, 
-at, etc. A côté de ces formes, qui sont les plus usi- 
tées, existent encore les anciennes formes étymologiques 
en av, avûn, etc., ce qui montre clairement qu'une action 
analogique s'est opérée. On s'attendrait, cependant, à 
trouver ema, et non ëma, à la 1'® pers. plur. Peut-être 
les cas où cette personne était munie d'une enclitique, 
Ve se trouvant ainsi dans une position entravée (comme, 
p. e., dans cos manëm-n-i = clie mangiamo?), auraient- 
ils pu contribuer à produire ce changement de pronon- 
ciation, car Ve entravé donne ë. Toutefois l'étude de M. 
Restori n'est pas sans exemples où Ve libre est devenu 
ë devant m, p. e. biastëma < *bla8phêma pour blasphëmia; 
V. p. 12. 

M. Flechia nous montre que dans le vieux génois 
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les désinences amo et emo se sont influencées réciproque- 
ment, ce qui indique que Taction analogique est sortie 
des verbes de la 2® conj., et non de la forme sïmus. 

Quant aux dialectes du Piémont et de la Lombardie, 
le traitement des autres formes verbales ne nous offre 
pas beaucoup d'aide pour démontrer notre hypothèse. 
Dans l'ancienne langue de ces contrées, ainsi que dans 
l'ancien vénitien, se montre pourtant une tendance évi- 
dente à remplacer amo par emo. Dans son étude sur les 
dialectes du nord de l'Italie, M. Mussafia nous donne 
comme désinence régulière emo et ne nous présente qu'un 
seul exemple de amo; v. Wien. Akad. DenJcschr, 22, p. 
119. Et nous trouvons, d'alleurs, sur le même territoire, 
quelquefois chez le même auteur et dans le même dia- 
lecte, à côté des formes remontant à émus, d'autres qui 
sans aucun doute sont dues à l'influence de sûmus. Est- 
il bien probable que sur le même territoire les deux 
formes sîmus et sûmus aient persisté, l'une à côté de 
Tautre, de sorte qu'elles ont donné naissance à des dé- 
sinences qui se sont généralisées à toutes les conju- 
gaisons? 

Le dialecte de Veglia montre avec évidence l'attrac- 
tion de la 2^ conj. sur les désinences de la 1^^. Cela se 
voit clairement à la 2® pers. plur., où Ton trouve une fi- 
nale qui vient sans doute de ëtis; et ce qui rend notre 
supposition encore plus probable c'est qu'à l'imparfait, à 
côté de la forme étymologique provenant de abam, etc., 
on trouve aja, terminaison qui ne peut remonter qu'à 
êbam. 

Nous sommes donc persuadé qu'on n'est nullement 
forcé d'avoir recours à sîmus pour expliquer les désinences 
formant le second groupe: elles s'expliquent toutes fa- 
cilement par l'influence analogique exercée par la 2^ conj. 
Cela n'empêche pas que la forme sîmus, qui doit phoné- 
tiquement donner le même résultat que ê^nus, n*ait per- 
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sisté à certains endroits, et qu'elle n'ait pu contribuer à 
la propagation des désinences respectives. 

Le territoire du type iamus est, comme nous Ta- 
vous vu, restreint au toscan et au dialecte de Sillano. 

Nous n'avons pas beaucop à ajouter à l'explication 
que nous fournit M. Meyeb-Lûbke quant à cette question. 
Dans la Gram. ital. § 391, ce savant nous présente comme 
point de départ des désinences de cette région la forme 
siamo et des subjonctifs tels que abbiamo, sappiamo, etc. 
Siamo a été de bonne heure employé dans le sens d'un 
indicatif, au lieu de la forme étymologique semo < sîmus, 
et à cause du double emploi de ce verbe, la désinence 
iamo a pu pénétrer dans l'indicatif. Emo et imo sont 
les premières désinences qui ont dû céder à la nouvelle 
forme. Plus tard, les verbes de la 1" conj. se seraient 
laissé entraîner par les autres. Voici comment cette 
chose se serait opérée: Les formes stia, dia, créées sur 
sia, out produit stiamo, diamo, au lieu de *stemOj *demo, 
et, plus tard, ces formes ont pénétré dans l'indicatif, par 
analogie avec siamo, Stiamo, diamo ont pu entraîner 
andiamo et ensuite tous les autres verbes de cette Con- 
jugaison. 

Dans sa Grammaire II § 139, M. W. M.-L. semble 
avoir, dans une certaine mesure, abandonné l'opinion ci- 
tée ci-dessus, en rattachant la désinence iamo à la forme 
stiamo. Cette dernière forme est un développement ré- 
gulier de *8teamus, forme analogique créée d'après eamus; 
V. Gr. I § 277, II § 223. M. W. M.-L. ne dit pas ex- 
pressément comment stiamo a pu prendre le sens d'un 
indicatif, mais si nous le comprenons bien, il explique 
la chose de la manière suivante: Le remplacement de 
ste7no et démo par stiamo, diamo a produit celui de semo 
par siamo, et, à cause de ce dernier verbe, stiamo et diamo 
ont pu facilement prendre la place des indicatifs stamo, 
damo. 
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La première de ces explications nous semble rendre 
compte du phénomène en question d'une manière beau- 
coup plus satisfaisante que la seconde. Nous ne nions 
pas que stiamo ne puisse être un développement régulier 
d'une forme telle que "^steamus, mais il nous semble que 
M. W. M.-L. attribue à ce verbe, dans la formation de 
la flexion verbale iamo, un rôle de beaucoup plus im- 
portant qu'il ne faut l'admettre. Si Ton regarde ce 
verbe comme le point de départ de cette évolution, il 
s'ensuit avec nécessité que les verbes de la V^ conj. au- 
raient dû être les premiers à s'approprier la désinence 
analogique, ce qui ne semble pas être le cas. 

Est-il bien probable, du reste, qu'une forme qui est 
elle-même d'origine analogique, ait pu s'assimiler tous 
les autres verbes? On pourrait se demander, au sur- 
plus, si le verbe stare est d'un emploi assez fréquent 
pour nous faire croire à une assimilation pareille. Cela 
n'empêche pas que ce verbe n'ait pu jouer un certain 
rôle dans le développement de iamo, mais ce doit être 
un rôle bien secondaire. La désinence iamo n'est, à 
notre avis, que celle du subjonctif qui a pénétré dans 
l'indicatif. Le verbe esse doit avoir servi comme inter- 
médiaire de cette transportation, et, pour ce qui con- 
cerne spécialement les verbes de la V^ conj., le verbe 
stare, qui a entraîné tout d'abord dare et andare, et en- 
suite les autres verbes de cette conjugaison. 

Quant aux désinences qui forment le quatrième 
groupe, il est évident qu'on ne saurait les expliquer qu'en 
ayant recours au remplacement des formes étymologiques 
par de nouvelles formes provenues de sûmiis, qui doit 
avoir persisté au nord de l'Italie. Les savants semblent, 
du reste, être d'accord sur ce fait. — Mais ce n'est pas 
toujours la désinence étymologique amo qui a été forcée 
de céder la place à la nouvelle forme. 

Nous avons déjà vu qu'un grand nombre des dia- 
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lectes de ces régions présentent des désinences remontant 
à émus; sur certains endroits amo a donc dû disparaître 
devant emo avant l'apparition de la désinence provenant 
de sûmus. L'état des choses qu'on trouve chez Chrysostomo 
vient à l'appui de notre supposition; comme nous venons 
de le voir, la désinence régulière chez lui est emo, mais, 
à côté de cette terminaison, on trouve des formes en otno. 
Pour le piémontais du moins, on est donc autorisé de pré- 
sumer une telle évolution. On n'est pas pour cela forcé 
de supposer que la généralisation de la désinence pro- 
venant de sûmus a partout eu lieu à la même époque. 
Ainsi, les colonies piémontaises en Sicile, sauf celle de 
Nicosia, appartiennent certainement à un dialecte où emo 
a dû céder de bonne heure à la nouvelle désinence, car, 
on le sait, la colonisation de ces contrées a eu lieu au 
X® siècle; cp. W. Meyer-Lûbke, Gr. I § 5. 

Enfin il reste à dire quelques mots de deux phéno- 
mènes propres aux dialectes du Centre et du Nord: le 
passage de iw en n et le développement de la syllabe 
finale -us en -a. 

Quant au passage de m en n, on le retrouve dans 
les dialectes de la Toscane et de l'Emilie, dans les dia- 
lectes vaudois du Piémont, à Malesco et dans certaines 
parties du vénitien. Dans quelques-unes de ces régions 
le phénomène en question doit être regardé comme un 
développement étymologique. Dans le dialecte de la 
Romagne cette transformation est de règle. A Bologne 
on ne la retrouve que dans la flexion verbale, ce qui fait 
supposer que ce dialecte s'est laissé influencer par le 
précédent. — Quant aux dialectes du Piémont, nous 
croyons que le changement de iw en w est en rapport 
intime avec le déplacement de l'accent qu'on trouve sur 
le même territoire. La désinence de la 1'® pers. une fois 
devenue atone, elle aurait bien pu s'assimiler à la 3® pers., 
en adoptant la consonne finale de cette dernière. Le 
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dialecte de Guardia Piemontese, il est vrai, semble faire 
objection, puisque la désinence est accentuée et se ter- 
mine cependant en n. Mais qu'est-ce .qui prouve qu'à 
répoque de la colonisation l'accent ne restait pas sur le 
radical? Comparez Arch. Gl. XI, p. 386. Le dialecte de 
Neu'Hengstett est dans le même cas que celui de Guardia 
Piemontese. Pour ce qui concerne le dialecte de Malesco, 
le passage de m en n semble ne pas exister hors de la con- 
jugaison, ce qui exclut une explication étymologique; v. 
Arch. Gl. IX, p. 257. Toutefois, nous n'osons nous pro- 
noncer sur ce point avec certitude. 

Restent alors le vénitien et les dialectes de la Tos- 
cane. Nous avons déjà donné des exemples du phéno- 
mène en question chez Ruzante et dans la langue mo- 
derne du territoire vénitien. Pour ce qui concerne le 
toscan, le remplacement de m par n est un cas qui se 
présente très souvent dans la langue littéraire du moyen 
âge. Déjà dans les Rie. fiorent. on trouve aven, chez 
Cavalcanti dician, sian; chez Brun. Lat. les formes en en 
sont fréquentes. Le Dante ne se sert pas de ces formes 
en n; au contraire, il reproche aux Florentins de les em- 
ployer (v. De Vulg. Eloqu. I, 13; cp. Bianchi, //. dial. 
e la etn. di Città di Cast., p. 48, note), ce qui semble in- 
diquer que c'est là un trait caractéristique de l'ancien flo- 
rentin. Les formes en n(o) sont très souvent employées 
par Francesco da Barberino, VArioste, Pulci, Bojardo et 
d'autres encore. Comme on l'a déjà vu, no est de règle 
pour Varétin. M. Hirsch, Z X, p. 411, a relevé le même 
fait pour le siénois, où l'on trouve la désinence an(o), 
ian(o). M. Hirsch cite, d'ailleurs, de Gigli, Vocabolario 
Catermiano le passage que voici: 'Qualche differenza è 
tra* Fiorentini e i Sanesi in taie uso di quest'elemento, 
impercioché quegli negl' Indicative de' verbi nella prima 
persona del numéro del piû la (m) pronunziano per n, 
dicendo andiano, facciano, vendiano per andiamo, ecc, e 
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cosi negl' Imperativi, e ne' Futuri similmente verreno per 
verremo, ecc. E simile pronunzia nel nostre (senese) 
Oontado si sente ancora.' M. H. ajoute que ce passage 
de m en n, propre à l'ancien italien en général, est encore 
permis dans la langue littéraire actuelle pour les formes 
munies de pronoms enclitiques, p. e., affretanci, volianci, 
etc. Comparez l'objection faite par M. Pabodi dans un 
compte-rendu de l'article de M. HiRsch, Rom. XVIII, 
p. 608. 

Comme dans aucun des dialectes cités ci-dessus m 
n'aboutit à n, ce phénomène ne doit pas être regardé 
comme un développement organique. Selon M. Ascoli, 
ce changement se serait opéré sous l'influence des formes 
munies de pronoms enclitiques tels que ne, ci; v. Arch. 
Gl. II, 452; Il dial. e la etn, di Città di Cast., p. 47. 
Comparez Arch. Gl. I, 422: dagon-se (diamoci), lagon-la 
(lasciam-la), etc. M. W. Meyer-Lûbke, It. Gr. § 291, 
semble avoir adopté l'opinion de M. Ascoli et cite des 
exemples tels que andianne Bocc. Dec. II 5, repentianci 
Bocc. Dec. Int., andiancene Sacch. 81. Ce savant semble, 
cependant, plus tard avoir un peu modifié cette opinion. 
Dans sa Grammaire II § 135, M. W. M.-L. admet que des 
formes telles que andian-ne (andiamone) auraient bien pu 
produire ou faciliter le changement de andiamo en andiano 
mais ne trouve cette règle admissible que là oii -no n'est 
pas de règle, c'est-à-dire dans l'ancien florentin et dans 
la langue littéraire. Aussi est-il d'avis qu'il faut chercher 
une autre explication pour Tarétin et le siénois. Quant 
à ces deux derniers dialectes, M. M.-L. semble porté à 
croire que -no n'est que le produit du contact de Vn 
émilien à Bologne et dans la Romagne avec le romain -mo. 

Arrêtons-nous un peu à cette explication. Est-il 
bien probable qu'une telle influence ait pu s'opérer entre 
des dialectes qui ne sont nullement en rapport les uns 
avec les autres? Pourquoi cette évolution ne s'est-ella 
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pas étendue à tout le territoire toscan? Et même si 
Ton suppose une influence pareille exercée par des terri- 
toires environnants sur certains dialectes qui tiennent le 
milieu entre ceux-ci, ne paraît-il pas étonnant qu'elle se 
soit bornée à la V^ pers. plur.? On s'attendrait, en 
effet, à trouver dans la flexion verbale, d'ailleurs si pro- 
pice aux transformations analogiques, d'autres change- 
ments remontant à la même cause. Des cas analogues 
nous manquent, d'ailleurs, pour le reste du territoire 
italien. 

L'hypothèse émise par M. W. Meyer-Lûbke quant à 
l'arétin et le sien ois ne nous paraît donc guère admissible. 
Plusieurs dialectes italiens présentent des faits qui s'ex- 
pliquent par l'influence des pronoms enclitiques, et qui 
sont devenus la règle pour tous les verbes. Pourquoi 
une influence pareille ne serait-elle pas suffisante pour 
expliquer la présence de n au lieu de m dans les dialectes 
dont il est question? M. W. Meyer-Lûbke ne nie pas, 
il est vrai, que les formes munies de pronoms enclitiques 
n'aient pu jouer un certain rôle dans le changement en 
question, mais nous croyons qu'il leur assigne un rôle trop 
inférieur. Nous sommes d'avis que ce sont précisément 
ces formes-là qui ont produit ce phénomène. M. W. M.-L. 
ne veut pas admettre qu'un changement produit par ces 
formes puisse s'être généralisé à tous les verbes. Mais 
qu'y a-t-il d'étonnant là-dedans? La flexion -no n'a-t-elle 
pas pu s'étendre à tous les verbes dans l'arétin et le 
siénois, aussi bien que, p. e., la désinence i du milanais, 
laquelle est, en quelque sorte, de provenance analogue? 
On pourrait ajouter, du reste, que n pour m n'est pas de 
règle absolue même dans l'arétin et le siénois. Pour ce 
qui concerne le premier de ces dialectes, M. Pieri déclare 
que les exemples avec m ne manquent pas, et quant au 
siénois, comparez ce que dit M. Hibsch, Z X, p. 412. 

Quant à la finale a, on la retrouve dans certains 
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dialectes émilîens et presque régulièrement dans ceux du 
Piémont. Pour ce qui concerne les dialectes émiliens de 
Gombitelli et de Pontremoli, la présence de cet a n'oflfre 
aucune difficulté: cette voyelle n'est sans doute à regarder 
que comme un développement tout à fait étymologique de 
Vu latin ; comparez pour le dialecte de Gombitelli insîmul 
qui donne insemmd et pour celui de Pontremoli ansemal 
< insîmul, vera<verum; v. Arch. Gl. XIII, p. 317; Note 
fonet. p. 17. — Quant au piémontais, où le passage de u 
posttonique en a est complètement inconnu, un développe- 
ment organique est hors de question. Nous sommes sans 
doute devant un nouveau phénomène dont la cause est à 
chercher dans l'influence des formes munies de pronoms 
enclitiques. Il paraît naturellement, de prime abord, un 
peu étrange qu'un pronom se soit lié à une flexion ver- 
bale de manière à former avec elle une désinence qui se 
soit étendue au détriment de la forme étymologique, mais 
le grand rôle qu'ont joué les pronoms enclitiques dans la 
formation des flexions verbales et dont nous avons déjà 
fait remarquer quelques cas, ne rend pas cette chose in- 
vraisemblable. M. W. Meyer-Lûbke, Gr. Il, § 135, 
semble être de cet avis, ce qui nous étonne un peu, puis- 
qu'il ne veut guère reconnaître l'influence exclusive des 
pronoms enclitiques dans la formation de la finale -no du 
toscan. Il est à noter, d'ailleurs, que ce savant ne fait 
aucune mention de la présence d'un a dans les dialectes 
de Gombitelli et de Pontremoli. Il reconnaît cependant 
l'apparition facultative d'un a dans d'autres dialectes 
émiliens, notamment ceux de Piacenza et de Parme mais 
semble y voir l'a piémontais, qui se serait étendu en 
dehors de son territoire. L'opinion de M. W. M.-L. 
quant à ces deux dialectes paraît vraisemblable, surtout 
si nous considérons que le piémontais offre beaucoup 
d'autres traits communs avec plusieurs des dialectes émi- 
liens. Toutefois nous avons montré que deux dialectes 
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émiliens ont un a qui est à regarder comme le continua- 
teur direct de Vu latin. Peut-être trouverait-on le même 
cas en d'autres endroits encore. U est donc difficile de 
dire si Va des deux dialectes en question ne provient 
tout simplement que des dialectes où il représente un 
développement étymologique, ou bien s'il faut vraiment 
y voir Va piémontais. 
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Deuxième personne du pluriel 

Les dialectes provençaux. 

Le reflet de la désinence latine ati$ se présente dans 
les vieux textes provençaux sous la forme de az, atz, 
astz, ats, as, at. Dans la langue actuelle on trouve, ça 
et là, des formes qui ne semblent pas être les continua- 
teurs directs des anciennes terminaisons. Ces désinences 
divergentes n'offrent cependant aucune difficulté. Mais 
le développement de cette personne présente d'autres phé- 
nomènes qui paraissent avoir besoin d'une explication. 
Avant d'aborder la question de ces phénomènes, nous 
ferons un petit exposé des désinences actuelles. 

Quant au patois de Beaufort (Drôme) citons la 
forme anouyas (ennuyez), R. P. III, p. 132. 

Pour le limousin M. Chabaneau nous offre â (a long) : 
chanta. 

Dans le rouergat on trouve as : contas; v. Z III, p. 351. 

Selon M. Doniol, les patois de la Basse Auvergne 
ont as; v. p. 46. 

Pour le patois de Gilhoc M. Clugnet donne comme 
désinence un e ouvert: amç, etc. — A Montpellier on 
trouve as; v. l'étude de M. Mushacke, p. 129. — Pour 
le NARBONNAis et lo CARCASSONNAis La chaus. de la Laus. 
nous offre as ou ats. — Pour le patois de Pépieux (Aude) 
citons pensas, R. P. G.-R. III, p. 147. — Selon l'étude 
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-de M. Garaud, la désinence est atz à Pahiers : aimafz; 
V. p. 100. — Pour le patois de Brouzet (Gard) citons 
kuntaz, R. P. G.-R. I, p. 138. 

Pour la Gascogne M. Luchaire nous offre atz. Com- 
parez la forme aymatz que nous présente la grammaire 
béarnaise de M. Lespy. Dans la langue actuelle d'ÀRRÉNs 
on trouve at : purtat, lesat (laissez), R. P. G.-R. IV, pp. 
229, 235. On trouve le même fait dans le patois d'EAUx- 
BoNNES. Pour la langue actuelle de Pau citons purtat, 
R. P. G.-R I, p. 284, note. Dans le Chant de noce écrit 
en patois de Garlin et publié par M. Casteig, R. P. 
G.-R. III, on trouve entrât, demandât, etc., mais letsats 
(laissez); v. pp. 137, 141, 142. La langue actuelle de 
Bordeaux nous montre ets : cantets, dauets (donnez) ; v. 
La langue gasc, p. 20; cp. Annales, p. 203 s: — A 
Cellefrouin la désinence est f, ou au moins elle Tétait 
au commencement de ce siècle; selon l'indication de M. 
RoussELOT, cet ç a passé à e fermé : t^àt^ > tsàte. M. R. 
lui-même prononce t^àtè. 

Les désinences modernes semblent, pour la plupart, 
être en rapport direct avec les formes de l'ancienne 
langue. Trois dialectes seuls, ceux de Gilhoc, de Bordeaux 
et de Cellefrouin^ montrent des désinences qui ne peuvent 
être dérivées du type latin atis^ mais qui remontent assu- 
rément à êtis. Il faut donc que sur certaines régions du 
domaine provençal la désinence propre à la 2® conj. ait 
fini par envahir les verbes de la 1". C'est là un phé- 
nomène qui ne doit pas remonter trop haut, et qui sans 
doute est postérieur à l'envahissement de am par em. Les 
documents bordelais du commencement du XV® siècle ne 
paraissent pas encore entamés par cette influence ana- 
logique de la 2® conj., ni à la V^, ni à la 2® pers. du 
plur. C'est donc un phénomène qui doit avoir eu lieu 
après cette époque, du moins pour ce dialecte. 

Reste à savoir pourquoi tous les dialectes qui montrent 



Digitized by 



Google 



— 120 — 

rinfluence de la 2® conj. à la V^ pers. plur., ne pré- 
sentent pas le même fait à la 2® pers. Peut-être la va- 
leur de la voyelle de la désinence etz a-t-elle joué un 
certain rôle à ce sujet. Tandis que Ve de em est fermé, 
il est ouvert dans etz; v. la première pers. plur. Si, 
comme nous le croyons, l'envahissement de atz par etz 
s'est opéré sous Tinfluence de la 1^^ pers., la différente 
valeur de Ve des désinences de la V^ et de la 2® pers. 
plur. a pu empêcher l'influence de la 2® conj. sur la 1"^^ 
de s'exercer à la 2® pers. plur. partout où elle s'était 
opérée à la 1". 

Le produit régulier de la finale -tis en provençal 
est z. On trouve aussi tz, stz, ts, mais ce ne sont que 
des graphies différentes du même son. Mais le développe- 
ment ne s'est pas arrêté là. Le son composé z s'est mo- 
difié, soit en s, soit en t. 

Les plus anciens textes provençaux ne présentent 
pas d'exemples de la réduction de z en s. M. Har- 
NiscH semble croire que ce phénomène est originairement 
propre au dialecte du sud-est, la Provence. Du moins les 
textes qui montrent exclusivement des formes se termi- 
nant par s sont provençaux. Dans les rimes des trouba- 
dours on trouve les formes en (t)z et s, les unes à côté 
des autres, mais les dernières formes sont de beaucoup 
moins nombreuses, mais plus on s'approche de la déca- 
dence de la poésie des troubadours plus leur nombre aug- 
mente; V. P. LiENiG, Leys d'Amors I, p. 106. Les Lei/s 
d'Amors II, pp. 368, 370, se déclarent énergiquement 
contre cette réduction: 'La opinio d'aquels que dizo que 
las dictios termenans en -atz, -etz, etc. podon termenar 
en s ses t coma amatz amas, donetz donesy legitz legisy 
notz nos reproam del tôt . . .' Quant à la langue actuelle, 
on trouve le passage de tz en s dans l'Auvergne, le 
Rouergue, la Provence et à Montpellier. Dans la Gas- 
cogne ce changement semble inconnu, du moins dans la 
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conjugaison. M. Paul Meyer, lievue de Gascogne IX, 
p. 43, nous offre l'indication générale qu'aujourd'hui le 
gascon écrit tz, ts, tandis que le languedocien et le pro- 
vençal n'ont que s. 

La réduction de tz, ts en s est un phénomène pure- 
ment phonique. Comme chacun le sait, on trouve un cas 
analogue dans un des dialectes du Nord, le picard. L'éli*- 
mination du t semble avoir commencé dans les mots où 
tZy (ts) remontait à 9, tj. Les Leys d'Amors du moins 
admettent expressément solas à côté de solatz et écrit 
fas < facioy vos < vocem, etc. Il n'y a que plus tard que 
cette réduction paraît avoir gagné tz remontant à d'autres 
combinaisons latines. 

La réduction de tz en t est plus ancienne que celle 
de tz en s. On la retrouve dans les plus anciens textes ; 
V. les exemples cités par M. Harnisch (p. 20). Ce 
savant croit que c'est un phénomène particulier à l'ancien 
dialecte limousin. Cependant il ne semble pas être restreint 
là. Comparez ce que dit M. Chabaneau, R. d. 1. r. XII, 
p. 197: 'C'est un phénomène qu'on retrouve, plus ou moins 
fréquent, de divers côtés, et dont les exemples ne sont pas 
rares dans nos anciens manuscrits.' Quant à la langue 
moderne, on rencontre cette réduction, comme nous l'avons 
vu, dans plusieurs patois des Hautes et des Basses-Pyré- 
nées, ce qui semble indiquer que c'est une particularité 
du gascon. 

Comment expliquer le passage de tZy ts en t? Est-ce 
un développement purement phonique, ou bien un change- 
ment dû à l'influence de l'analogie? Le fait que cette 
réduction semble être restreinte à la conjugaison parle 
pour la dernière hypothèse. M. W. Meyer-Lubke, Gr. 
n § 138, semble croire à un remplacement de cette per- 
sonne par la forme correspondante de l'impératif, rem- 
placement qui aurait pu facilement s'opérer sous l'in- 
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fluence de la P® pers. plur., qui dès le plus ancien temps 
avait éliminé V$. 

II est, en effet, plus que probable que rélimioation 
de la sifflante B'est 0]>érée sous l'influenoe de la 1"^ pers. 
plur., mais nous ne voyons pas pourquoi il faut avoir recours 
à rimpératif pour expliquer ce phénomène. La V^ pers. 
plur. étant toujours sans s, pourquoi n'a-t-elle pas pu 
exercer une attraction analogique sur la 2^ pers., de sorte 
que celle-ci a éliminé l'élément sifflant de la combinaison 
ts? Il est vrai qu'on pourrait poser la question com- 
ment il se fait que l'élimination de 1'^ à la 2^ pers. est 
un cas assez rare, tandis qu'à la 1**^ pers. elle comprend 
tout le territoire provençal. Cela dépend probablement 
de la nature différente des deux combinaisons ms et ts, 
La chute de Vs aura eu une certaine difficulté pour se 
produire dans t$, où les deux articulations étaient, pour 
ainsi dire, plus intimement liées, et dont la réduction 
plus naturelle serait de produire la sifflante s, comme nous 
le montre, d'ailleurs, un si grand nombre des dialectes an- 
ciens et modernes. 



Les dialectes franco-provençaux. 

Le développement qu'a pris cette personne dans les 
dialectes franco-provençaux est intéressant sous plusieurs 
points de vue, bien qu'il semble, pour la plupart, con- 
forme aux lois phonétiques qui régissent sur ces régions. 

Dans le patois de Vionnaz cette personne est en a 
ou en f : tsànta, prova, hâhe < balneatis, triye < ^Urya- 
tis. Le Petit Atlas phon. nous offre les formes tsantâ, 
mindye (Reschy), tsantas, minjy^s (Evolénaz), tsantâ 
(Héremence), tr^oâ, komëhye (Nendaz), tsàta, medzye 
(Verbier), tsantâ (Bourg Saint-Pierre), preuva, medjie 
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(Salvan), 7nedji (Champéry), idyi < adjutatis (Daviaz), 
provç (Chouex). 

Dans les patois de Frihourg on trouve, selon le ta- 
bleau de M. H^PELiN, à(de), â(df), â(de) et i(de), i(dç), 
i(de) : tsantade, tsantâdç, tsantâde; medzîde, medzîd^, me- 
gîde à côté de tsantâ, tsantâ, fsantâ, medzi, etc. Pour le 
GRUÉRiN M. Cornu nous offre tsantâde, amâde, hallide < 
*bajulatis, danhîde et tsantâ, etc.; v. Rom. IV, p. 237. 
Pour le patois de Dompierre citons tsàtade, tsejdzide < 
carricatis. 

Les patois de Neuchâtel présentent les désinences â 
(à Travers: e) et i : t^anta (tèante), me^i, m'^i, md^t, etc.; 
V. Z. f. V. Sprf. XXI, p. 526. 

Dans le patois de Blonay cette personne est en â 
ou en i : etrâ, portât tsàdzi, eidyi < adjutatis. Cinq verbes 
se terminent en âdç : ce sont hyâ, nyâ, pwâ, ^â, tyâ (de 
fidare^ nodare, putare, sudare, *tutare), qui font hyâde, 
nyâde, pwâdçy sâdç, tyâde; v. Tétude de M. Odin, p. 11. 

Le dialecte de Sornetan nous offre le type tsâtâ; 
l'étude de M. Schindler ne nous présente aucun exemple 
de la 2^ pers. plur. pour les verbes tels que tsàdjie < 
cambiare, bânyie < balneare, mais il est à présumer que 
cette personne a pris le même développement que l'infi- 
nitif ; V. plus loin. 

Les dialectes franco-provençaux de lltalie présentent 
des phénomènes tout particuliers. Dans la vallée d'AosTE 
nous trouvons du verbe aie la forme alade; à S. Marcel 
on a allode, menzlde (de menzi)^ à Fenis alôde; v. Arch. 
61. III, p. 96 s. Pour le dialecte de Val-Soana citons 
alàde, portdde; v. Arch. Gl. III, p. 5. Dans le dialecte 
de Faeto et de Celle nous trouvons cantâ, min^ij < man- 
ducatis. 

Quant aux patois franco-provençaux de la France, il 
faut remarquer tout d'abord que M. Devaux nous offre 
comme type de cette personne dans le Dauphiné la forme 
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ama. Dans le patois de St-Maurice-de-l'Exil la désinence 
est on ê : omo, Santo^ allOy dansiçy envoyé^ etc.; v. R. P. 
II, p. 283 s. 

Quant au lyonnais^ la Bernarda-Buyandiri nous pré- 
sente les formes aima et marchy; v. R. L. VIII, p. 666. 
Dans la langue actuelle de Lyon on trouve les désinences 
ç et î : sâtç, secoyî < *succutatis; v. Dict. étym,, p. cxni. 
Pour le patois de Grézieu-le-Marcue citons sanfo, lessi 
< laxatis, commenci, etc.; v. R. Ph. VII, p. 289 s. 

Pour le forézien M. Gras donne comme désinence de 
la P® conj, asy mais il ajoute (Dict., p. 174) que les verbes 
en t de cette conj. se conjuguent comme servi; ainsi la 
2® pers. plur. des verbes de ce type doit se terminer 
en e. 

Le patois de Jujurieux nous offre les deux terminai- 
sons a et e : çanta, buze, tere < Hiryatis; v. Annales de VAin 
XVII, p. 512. Le patois de Coligny et de Saint- Amour pré- 
sente la finale p, qui est devenue atone : peurtç (ou pourtç)^ 
treuvç (ou trouvçi), çetç (chantez), alg, etc. Cette dé- 
sinence s'est quelquefois étendue aux verbes qui n'en 
ont aucun droit; ainsi, on trouve, p. e., velg^ meurdçy au 
lieu des formes régulières vëli, meurdi, mourdi (voulez, 
mordez); v. R. P. I, p. 173. 

La terminaison atis semble dans le franco-provençal 
avoir pris un développement analogue à celui de are. 
On s'attendrait à trouver partout le même cas aussi pour 
atem et atum, mais il n'en est pas ainsi. Dans le patois 
de Vionnaz, p. e., cantatum donne Uàntq, pratum pro, 
balneatum baha, -atem toujours -a. Le Petit Atlas phon. 
nous fournit l'indication que jod -|- atum donne yâ, c'est- 
à-dire le résultat est toujours le même si atum est pré- 
cédé d'un son palatal ou non. A Faeto et à Celle nous 
trouvons un cas analogue: cantatum et manducatum don- 
nent cantd, minfja; cp. Arch. 61. III, p. 60 s. 
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Les verbes de la T® conj. se subdivisent à l'infinitif 
en deux groupes, suivant le traitement différent qu'a subi 
la voyelle tonique de la désinence are. Cette distinction 
remonte à Tancienne langue. L'a reste, en général, in- 
tact, mais lorsqu'il se trouve dans le voisinage d'une ar- 
ticulation palatale ou sifflante il se change en e^ et il se 
dégage un jod, qui se combine avec la voyelle tonique 
pour former une diphthongue. On a donc d'un côté ar, 
de l'autre ier. Dans le Livre de raison des seigneurs de 
Forez, 1322 — 1323^ on trouve les infinitifs retornar. la- 
var à côté de payer^ payier, abregier, mingier, aparchier; 
V. Rom. XXII, p. 4; cp. R. P. I, p. 27, IV, p. 10. Après 
la chute de Vr, ar se présente dans le franco'provençal 
actuel sous la forme de a ou de d dans les patois de la 
Suisse romande, et sous la forme de a ou de o dans le 
reste du territoire. La terminaison ier, de son côté, s'est 
modifiée en i, ou bien elle est restée intacte. Le pas- 
sage de ie en i s'explique peut-être de la manière sui- 
vante : L'accent, qui était originairement sur Ve, s'est trans- 
porté sur le premier élément de la diphthongue, de sorte 
que Ve devenu atone a pu facilement tomber. Le patois 
de Sornetan indique une évolution pareille. Dans le se- 
cond cas l'accent est toujours resté sur Ve, de sorte que 
cette voyelle a pu garder sa valeur. Quelquefois le jod 
a été absorbé par l'articulation précédente. 

Quant au sort de Tinfinitif, nous renvoyons, d'ailleurs, 
à l'excellent article de M. N. de Puitspelu, Des verbes dans 
notre bon patois lyonnais, R. L. VI. Il provient de cette 
étude que la liquide r, précédée d'un e ou d'un i a exercé 
la même influence sur l'a tonique qu'une articulation pa- 
latale. Dans la langue actuelle de Lyon on a deguirt 
< skërran, virt, tirt. Comparez R. P. I, p. 273 s., oîi M. 
Philipon cite quelques exemples des autres parlers franco- 
provençaux: vere, tere, degure dans le patois bugeysien, 
verye dans le patois de Vionnaz, teri dans les patois du 
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canton de Vaud, virjery tirjer dans le dialecte de Val- 
Soana. 

La désinence latine atis a dû produire, dans l'an- 
cienne langue, les formes az et iez; plus tard, z est tombé, 
et la voyelle a, ainsi que la diphthongue ie, ont pris le 
même développement que les reflets correspondants de 
are. Des patois que nous avons étudiés, celui de Co- 
ligny et de Saint-Amùur semble seul faire exception à 
cette règle. L'a tonique suivi d'une autre consonne que 
r donne toujours p, tandis que devant r il se change en 
e; ainsi, nous trouvons d'un côté les infinitifs aie, pourte, 
etc., et de l'autre les 2®* pers. plur. alç, pourty, etc. 

Il est difficile de dire jusqu'à quelle époque les con- 
tinuateurs de are et de atis ont gardé la valeur qu'ils avaient 
dans l'ancienne langue: le manque de textes remontant 
aux siècles précédant notre siècle rend une détermination 
de ce genre presque impossible. Pour ce qui concerne 
le patois lyonnais du moins, on pourrait fixer approxi- 
mativement les dates des changements que nous présente 
ce dialecte. La forme marchy que nous offre la Bernarda- 
Buyandiri prouve que la réduction de ie en i était accom- 
plie vers le milieu du XVIP siècle. Quant au change- 
ment de a en o, nous avons à nous en tenir à l'étude 
de M. Philipon sur le patois de Saint-Genis-les-Ollières, 
R. P. L Les scribes du XIV® siècle notaient souvent le 
reflet de Va latin par aa, ce qui sans doute indiquait que 
l'a avait pris un son long et fermé. Mais ce n'est que 
vers la fin du XVIIP siècle que cette voyelle a dû prendre 
le son actuel, ce que prouvent les textes patois de cette 
époque, qui la notent tantôt par au tantôt par a; v. 1. 
c. p. 261, note 3. 

Restent ensuite à expliquer les formes en de qu'on 
trouve dans certains patois de la Suisse romande, ainsi 
que dans ceux de l'Italie. A première vue, on serait tenté 
de les rapporter directement aux formes latines corres- 
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pondantes. C'est précisément ce que fait M. Gilliéron, 
Patois de Vionnaz, p. 103. Selon ce savant cantaiis 
et venitis donnent, dans le patois dont il s'occupe, tout 
d'abord tsàntade, venide; ensuite ces formes ont dû subir 
une sorte de contraction pour aboutir enfin à tsànta, 
veni. Le stade intermédiaire existe encore, dit-il, dans 
tous les patois fribourgeois, et, chose singulière, à côté 
de la forme plus moderne tsânta. 

M. Gilliéron n'explique pas comment cette 'con- 
traction' aurait pu s'opérer. Et, qu'est-ce qui prouve, 
du reste, que ode, ide soient les reflets phonétiques des 
formes latines? Nous n'avons presque pas besoin d'a- 
jouter qu'un développement pareil serait tout contraire 
aux lois phonétiques de ces régions. Comment trouve- 
rait-on une explication satisfaisante de la persistance 
de la voyelle finale? Comment se fait-il qu'elle resterait 
dans atis, tandis qu'elle tombe dans atem? 

Nous sommes persuadé que nous avons ici affaire à 
un cas d'analogie, et nous croyons que l'explication que 
M. Meyer-Lubke, Gr. II § 138, nous offre de ce phéno- 
mène, est la seule acceptable. — La flexion des verbes 
forts est encore pleine de vie dans les patois franco-pro- 
vençaux. C'est un fait qui semble étendu à tout le ter- 
ritoire franco-provençal, et qui se manifeste d'une ma- 
nière évidente dans le patois de Coligny et de Saint- 
A^nour, où non seulement elle s'est assimilé des verbes 
tels que âte, date, sçte < habêtis, debêtis, "^sapêtis, qui se 
sont refaits sur crâte < creditis, fête < facîtis, mais en- 
core a pu faire porter l'accent sur le radical dans tous 
les verbes de la première conjugaison. Rien d'étonnant alors 
que les verbes forts se terminant étymologiquement en -de 
aient pu exercer sur les verbes faibles une influence ana- 
logique dont le résultat est devenu l'addition de la syl- 
labe inaccentuée -de aux verbes qui n'en avaient aucun 
droit, remédiant ainsi, en quelque sorte, à la divergence 
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syllabique qui existait entre les deux catégories de verbes. 
Cette influence des verbes forts doit être de date assez 
récente, puisqu'elle n'a pas pu faire disparaître les formes 
étymologiques. Tandis que sur certaines régions, comme 
dans les patois fribourgeois, elle paraît étendue à tous 
les verbes de la 1" conj., elle semble au contraire, 
à d'autres endroits, avoir trouvé chez ces verbes-là plus 
de résistance que chez les autres. Dans le patois de 
Blonay, comme nous l'avons déjà fait remarquer, il n'y 
a que dans cinq verbes de la V conj. que nous trouvons 
l'addition de -df; les verbes de la 4® conj. latine, au con- 
traire, hésitent toujours entre la forme étymologique et 
une forme renforcée en -dç, p. e. dr^mi, parti à côté de 
dr^mide, partidç. Que les cinq verbes déjà énumérés aient 
pu plus facilement que les autres verbes de la V^ conj. 
s'assimiler aux verbes tels, que fedç < facitis, lyàdç < 
legîtis, mwâde < mordïtis, dépend sans doute de leur état 
monosyllabique. 



Le Français. 

Après les recherches minutieuses faites par M. Beh- 
RENS, Die Endung der ziveiten Person Pluralis des altfran- 
zôsischen Verbums, et après ce que M. W. MEYER-LiiBKE, 
Gr. II § 138, a ajouté concernant les patois modernes, il 
ne reste pas beaucoup à dire quant au développement de 
la 2® pers. plur. en français. Comme à la 1" pers. plur. 
les patois wallons et lorrains oiBfrent de certaines diffi- 
cultés. Voilà pourquoi nous allons nous arrêter un peu 
au résultat que nous présente la langue actuelle de ces 
régions. 

Comme chacun le sait, la terminaison verbale atis 
a pris en français, comme en franco-provençal, un autre 
développement lorsqu'elle était précédée d'un son palatal. 
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On a donc dans le vieux français les deux désinences ez 
et iez; cp. Tétude M. Behbens, p. 3. Mais tandis qu'en 
français littéraire la dernière de ces désinences, dès la fin 
du XIII® siècle, commence à disparaître, soit que \i a été 
absorbé par la palatale ou que iez a dû céder la place à 
ez, certains patois du nord et de l'est gardent cette diffé- 
rence pour les verbes de la 1" conj. jusqu'à nos jours. 
Le maintien de la forme iez n'est pas, comme le croit 
M. W. Meyer-Lûbke, restreint aux patois wallons : on la 
retrouve à Bourberain (Côte d'Or), oîi l'on a wadye < 
adjutatis, à côté de tèànte, et à Bémilly, où l'on trouve 
adiœ à côté de àtrœ, mijœ < manducatis (dans ce der- 
nier verbe Vi semble avoir été absorbé par la palatale); 
V. R. P. G.-R. m, p. 173; Rom. V, p. 225. 

Il est à présumer que cette distinction entre les 
deux catégories de verbes s'est conservée à d'autres en- 
droits encore. Même dans les patois de l'ouest elle ne 
semble pas inconnue. Dans le patois de La Hague du 
moins, nous trouvons prêchieiz à côté de aimaez; v. J. 
Fleury, Essai sur le pat, norm. de La Hague, p. 78. 
Comparez Z. XIII, p. 400, où M. Egoert nous oflfre la 
forme môuèjieiz < manducatis. 

En liégeois moderne la diphthongue ie s'est réduite 
à i. Ainsi manducatis, adjutatis, manducare, adjutare, 
donnent à Liège maniz, ^diz, maniy çdi^ de même que, 
p. e., pommier, premier se présentent sous la forme de 
pumi, prumi. Ce changement de ie en i n'est pas de 
date très ancienne; Jacques de Hemricourt garde encore 
la diphthongue, ce que prouvent des formes telles que 
empêchiez, dekachiez, chevachier, jugies, etc.; v. l'étude de 
M. G. DouTREPONT, p. 26. Dans une Moralité de 1623 
{Bull, de la Soc. Liég. de Litt. wall. II) on trouve à l'in- 
finitif des écritures telles que aydyî, spargnyî, waagnyî, 
formes qui sont très intéressantes en ce qu'elles montrent 
la mode de transition; v. Le verbe walL, p. 20. La 

9 
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même réduction de ie à i se retrouve, à ce qu'il semble, 
dans le patois du Bocage Yirois Septentrional, où Ton 
a des infinitifs tels que laissi, aindi, cherchi; la 2® pers. 
plur. a dû prendre le même développement. 

Mais un grand nombre des patois du nord et de 
Test montre à la 2^ pers. plur. des désinences qu'on ne 
saurait faire remonter à atis. C'est que la désinence 
latine ètis doit avoir survécu dans la langue de ces ré- 
gions sous la forme de oiz; plus tard, cet oiz a dû se modi- 
fier en 0, pour prendre ensuite un développement différent 
dans les patois respectifs. La réduction de oi k o se 
montre déjà dans l'ancienne langue; voyez, p. e., veoz 
pour veoiz Bernh 174^'; v. l'étude de M. Behrens, p. 20. 

A VervierSf comme à Liège, le reflet de atis a seul 
survécu. A partir de Theux, Polleur, Spa, Jehanster, la 
désinence provenant de ètis commence à paraître mais 
presque exclusivement dans les verbes qui en ont le droit 
ou ceux qui sont d'un emploi très fréquent, comme, p. e., 
l'auxiliaire être: les verbes de la V^ conj. n'en semblent 
pas atteints, sauf aller. La désinence en question se pré- 
sente dans les patois précités sous la forme d'un o ou- 
vert bref. On a donc avp, v'no^ v^lo, fi/ç ou fzp (faites), 
estp, etc. A Spa nous trouvons alg. Le patois de Han- 
NUT présente avp, v'ip, alç, etc. à côté des formes pro- 
venant étymologiquement de atis : ave, aie, puarte (portez) 
etc.; v. MéL wall, pp. 5, 8; R. P. V, Li fi dç mougnî et 
les autres textes wallons publiés par M. Marchot. Dans 
le patois de Jehay-Bodegnée ètis est représenté par œ : 
vçlœ, alœ, etc.; v. MéL walL, p. 5. Certaines parties du 
territoire wallon présentent des particularités bien cu- 
rieuses. Dans trois villages (Jalhay, Surister, Tiège) 
q se montre à côté de p < ètis, mais le fait que cet ^ ne 
se trouve que dans les verbes où existe g semble indiquer 
que nous avons ici à faire avec un changement de g en f . 
A Sart et à Solvaster la désinence est ç pour toutes 
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les conjugaisons; cet q n'est sans doute pas sorti de (>: 
c'est probablement une désinence provenant directement 
de atis; cp. Mél. walL, p. 41. 

La désinence p est un des traits caractéristiques de 
I'ardennais; v. Le verbe wallon, p. 42, où M. Delaite 
donne comme type pour ce dialecte, ainsi que pour celui 
de Malmedy, tmtç. 

Plus on s'avance vers le sud, plus la désinence pro- 
venant de êtis l'emporte sur celle remontant à atis, jusqu'à 
ce qu'elle devienne enfin l'unique flexion de tous les verbes. 
Dans le patois de Rémilly tous les verbes ont la dési- 
nence œ : àtrœ, mëjœ, àdiœ, atœ (êtes), etc. Le patois de 
Falkenberg est dans le même cas. Dans cet idiome 
chaque e fermé tonique est devenu d'abord ai, qui a plus 
tard passé à œ. Lorsque ce son est devenu final dans 
l'ancienne langue, il garde sa valeur de diphthongue, de 
sorte que dans la langue actuelle la 2^ pers. plur. se pré- 
sente avec le retentissement d'un i : dgtœ^ allœ\ lâyœ' 
(laissez), dobyœ', etc.; comparez d§vœr < debêre à côté 
de sœ' < sitis; v. Tétude de M. This, p. 17. 

Dans une partie de la Lorraine, c'est-à-dire les val- 
lées de la Moselotte et de la Moselle, nous trouvons la 
désinence i pour toutes les conjugaisons; cp. Adam, Les 
pat. lor., p. 169. Citons pour le patois de la Bresse: 
bail, iïryi, Iwi < locatis, puti < portatis, cusi, etc. ; v. 
Monographie du patois de La Bresse, p. 65 s. C'est sans 
doute la désinence de la 4^ conjugaison latine qui s'est 
propagée à tous les verbes. Comme on le sait, la dé- 
sinence iz < îtis se rencontre très souvent dans les vieux 
textes appartenant aux dialectes de l'est; voy. les ex- 
emples que nous offre M. Behrens (p. 37). 

Le reste de la Lorraine montre une désinence {e ou- 
vert ou fermé) provenant de atis latin, et cette désinence 
est devenue la flexion de tous les verbes comme en fran- 
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çais ; quant aux communes qui ont pris ce développement, 
voir l'étude de M. Adam, p. 169. 

Les désinences latine atis, êtis, itis ont donc per- 
sisté toutes les trois dans les patois lorrains, et chacune 
d'elles est devenue, sur sa région particulière. Tunique 
flexion de tous les verbes. 



Les dialectes italiens. 

Le développement de la deuxième personne du plu- 
riel offre en italien beaucoup de ressemblance avec celui 
de la première personne. 

Quant aux dialectes sardes, le logoudorien présente 
la désinence ades, tandis que le campidanien nous offre 
ais : amades, amais. Ces désinences remontent natu- 
rellement directement à atis. M. Hofman ne semble pas 
regarder Ve de odes comme étymologique, mais produit 
par l'influence de l'impératif (amade) et une certaine aver- 
sion pour Yi de flexion. — A Gallura nous trouvons in- 
tretiy sarreti, etc.; à Sassaki intreddi, sarreddi, etc. — 
Pour la Cm-se citons intreti, purfeti, dans le dialecte de 
ZiCAVO andetti, etc.; v, Arch. Gl. XIII, p. 132 s. 

Le sicilien ne donne lieu à aucune remarque; la dé- 
sinence est ati. 

Au Sud. Dans le calabrais nous trouvons la dé- 
sinence régulière ati : amati, dunati; v. Il dial. caL, p. 
55 s. — Le dialecte de Campobasso présente atç : pur- 
tatç, etc.; v. Arch. Gl. IV, p. 183. Pour les Abruzzes 
M. W. Meyer-Lubke, Gr. II § 135, indique comme dé- 
sinence ait§ ou çte; selon le même savant, la désinence 
est et§ à Gessopalena: kantetç, etc.; v. It. Gr. § 392. A 
Teramo on trouve çte : parlqte, kandçtÇy etc. ; v. Arch. Gl. 
XII, p. 188; DiaL teram., p. 68. 



Digitized by 



Google 



— 133 — 

Au Centre. Quant à cette personne, les dialectes 
toscans ne présentent aucun fait digne d'attention. 

Au Nord. Le dialecte de Bologne nous présente 
la désinence à (M. Oaudenzi écrit œ). Dans son étude sur 
ce dialecte, M. Gaudenzi soutient (v. p. 80) que Va de atis 
s'est changé en œ sous Tinfluence de ^^^ qui plus tard 
est tombé. Cette explication paraît un peu curieuse après 
ce qu'il dit lui-jtnême (p. 2), en traitant l'a tonique. La 
désinence bolognaise semble présenter un développement 
normal. Atis pourrait bien donner à, de même que, p. 
e., latum, pratum, trinitatem donnent ta, prà, trinitâ. A 
Reggio on trouve le même fait qu'à Bologne. Pour le 
dialecte de Piacenza, M. Gorra indique comme désinence 
e ou L La première de ces terminaisons s'est développée 
de atis (cp. asse < *adsatis); quant à la seconde, c'est la 
désinence propre à la 2® et à la 3® conj.; cp. vdi < vi- 
dètis, sinti < sentitis; v. Z. XIV, p. 140. Pour la 
Romagne, m. Musssafia nous offre ë. Que cette désinence 
remonte à un ancien ai est prouvé par les formes de < 
das, stë < stas, fë < facis, etc. M. M. explique, d'ail- 
leurs, la voyelle de la même façon que le fait M. Gau- 
denzi quant au dialecte de Bologne; v. Sitzungsher. 
p. 717. 

Pour le dialecte de Gombitelli citons kanti, porti, 
mani, Arch. Gl. XIII, p. 324. M. Pieri voit dans cette 
désinence une contraction de atis. Si je le comprends 
bien, il prétend que atis est devenu tout d'abord ai, et 
que cette diphthongue s'est plus tard développée en ç, 
de même que das, stas, facis sont devenus dç, Uç, fç, par 
le stade intermédiaire dai, Uai, fai. Que ç provienne de 
atis est évident, mais si c'est par suite d'une 'contraction' 
de atis, cela reste douteux. Penser à une dérivation di- 
recte est naturellement hors de question, puisque boni- 
tatem, estatem, cantatum, etc. donnent bontay Ha, kanta. 
Comparez Arch. Gl. XIII, p. 313. 



Digitized by 



Google 



— 134 — 

Dans le dialecte de Sillano on trouve addç : por- 
taddç, andaddç; v. Arch. Gl. XIII, p. 341. 

Le dialecte de Pontbemoli présente une difficulté 
bien grande; la désinence de la 1'^, ainsi que de la 2^ 
conj., est ei. C'est une terminaison qui ne semble pas 
remonter à atis; nous y reviendrons plus loin. 

Pour le vieux génois, M. Flbchia, Arch. Gl. X, p. 
160, nous oflfre la désinence ai : amai, dai. C'est là un 
développement étymologique de atis. Comparez Roettgen, 
VokaL p. 14 s., où nous trouvons la même transformation 
pour les suffixes atem et ati : citai, etai, bontay, dai < 
dati, etc. Plus tard, la diphthongue s'est développée en 
œ; V. Arch. Gl. X, p. 143. Il est à noter que la dési- 
nence de la 2® conj. etis, présente un cas de même na- 
ture : savei, etc. — Le mentonais présente la désinence ç : 
patiç, etc. 

Les dialectes vaudois du Piémont oiBfrent a ou e. 
Nous trouvons a dans les dialectes de Pral et de Pra- 
MOLLO, ainsi que dans la partie montagnarde de S. Ger- 
MANo; dans le reste de cette dernière commune on trouve 
e. Pour Torre Pellice, Luzerna et Rora notons e; v. 
Arch. Gl. XI, p. 362 s. 

Le dialecte de Guardia Piemontese montre e : ane, 
ste. Il en est de même de celui de Neu-Hengstett : 
mande, etc. ; v. Arch. Gl. XI, pp. 390, 393. 

Les colonies siciliennes présentent un cas qui semble, 
de prime abord, un peu singulier, en ce que le dialecte 
de S. Fratello oflfre ai : truvai, anai, stai; les autres 
dialectes piémontais de la Sicile semblent avoir un e 
fermé; v. Arch. Gl. VIII, p. 410. 

Quant à la Lombardie, le dialecte de Milan nous 
présente e : cantë^ saltè, mange, etc. *Adsaiis donne assë, 
ce qui montre que la désinence de la 2^ pers. plur. est 
complètement étymologique. Les formes en ae, ai, ei 
que présente le vieux milanais fait supposer à M. Sal- 
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vioNi que le développement de atis a été ae> ai> ei> e, 
V. Fonet. p. 87. 

Pour ce qui concerne les dialectes au nord du Lac 
Majeur, ceux de Villette et de Malesco présentent ej : 
mangejy purtçj (cp. assej < ^adsatis) ; v. Arch. Gl. IX, 
pp. 228, 259 ; ailleurs on trouve e, p. e. cante à Sonogno, 
V. Arch. Gl. IX, p. 232. 

Le vénitien montre e : porté, andè, anè, stè, etc. 
Cette désinence est sans doute sortie de atis, par l'inter- 
médiaire de ai; cp. assè < *adsatis; v, Die pad. Mund., 
p. 5 et 70. 

Le dialecte de Veglia présente aite et noie, dé- 
sinences qui sont en pleine harmonie avec celles de la 
1" pers. plur.; v. Arch. Gl. IX, p. 162. 

Le dialecte de Rogvigno nous offre ide. 

Les désinences de la deuxième personne du pluriel 
forment deux groupes bien distincts; V ades, ais, ati, at§, 
addçy ai, a, à, f , e, ej, note remontant au type latin atis, 
2^ eti, eddi, etti, aitç, çtç, etç, i, ei, ai, aite ide qui sans 
doute proviennent du type latin ëtis. 

Comme on le voit, le territoire du type atis est 
beaucoup plus vaste que celui de amus. Il comprend, au 
surplus, celui du type iamus et, à ce qu'il semble, presque 
tout le nord de l'Italie. Dans ces dernières régions la 
désinence s'est modifiée de façon à s'écarter beaucoup 
plus du type originaire que dans le reste de la péninsule: 
la finale -tis est tombée, et la voyelle tonique semble 
avoir tout d'abord passé à ai pour aboutir ensuite à à 
ou à e. Aborder la question comment cette évolution s'est 
opérée dans les différents dialectes nous mènerait cer- 
tainement trop loin et demanderait, d'ailleurs, des con- 
naissances plus profondes sur les dialectes respectifs que 
les connaissances que nous possédons; c'est pourquoi nous 
nous sommes borné à constater les faits et à signaler les 
hypothèses émises par les savants qui ont fait des études 
spéciales sur la langue de ces contrées. 
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Le territoire du type êtis est d'une étendue assez 
restreinte en comparaison de celui de la désinence corres- 
pondante de la 1" pers. plur. : on le retrouve en Corse, 
en Sardaigne, aux Abruzzes et dans quelques parties du 
Nord. Sur la plus grande partie de ce territoire les dési- 
nences remontant à êtis semblent représenter un déve- 
loppement normal de la désinence latine; ce n'est qu'en 
arrivant aux dialectes du Nord qu'on rencontre quelques 
difficultés. Commençons par le dialecte de Pontremoli. — 
L'e fermé semble se maintenir intact dans cet idiome; 
alors on s'attendrait à trouver e, et non et, à la 2® pers. 
plur. Mais néanmoins il faut que cette diphthongue re- 
monte à ëtis, puisqu'elle est aussi la désinence de la 2® 
conj. Nous avons, du reste, fait remarquer avant, en 
parlant de la 1" pers. plur., la grande attraction ana- 
logique exercée par les verbes du type ère. Les villages 
voisins semblent offrir ei comme reflet régulier de l'é; 
peut-être la diphtongue a-t-elle pu pénétrer dans le dialecte 
de la ville. On trouve un cas, en quelque sorte, analogue, 
quoique contraire, dans le traitement du suffixe arius, qui 
donne régulièrement aro dans trois des villages envi- 
ronnants: Yignola, Mignegno et Dozzano; mais, à côté 
de cette forme, on rencontre er, développement propre à 
la ville ; cp. Note fonet., p. 27 s. Ou bien la diphthongue 
ei représente-t-elle tout simplement un développement 
particulier de êtis, comme, p. e., dans le dialecte de 
Gombitelli ç n'est par sorti normalement de atis. 

Quant aux dialectes vatcdois du Piémont qui présentent 
la désinence e, on pourrait se demander s'il faut y voir 
la terminaison propre à la 2® conj. ou bien Ve du pié- 
montais proprement dit, qui sans doute représente une 
transformation étymologique de atis. Faute de phono- 
logie des dialectes de ces régions, nous n'osons nous pro- 
noncer sur cette question. Nous penchons, cependant, 
vers l'hypothèse que c'est la désinence de la 2® conj. qui 
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a pénétré dans la 1'^, d'autant plus qu'on trouve quel- 
quefois à la 1^^ pers. plur. une influence analogue. 

La désinence, ai des colonies siciliennes est difficile 
à expliquer. C'est qu'on pourrait penser que la désinence 
atis s'est conservée sous cette forme. En ce cas, il faudrait 
supposer que la colonisation a eu lieu à une époque 
où la désinence latine se présentait sur ce stade in- 
termédiaire. Cela est bien possible. On pourrait, ce- 
pendant, y faire une sérieuse objection. C'est que la 
diphtongue ai ne semble pas être restée intacte sur ce 
territoire, car stai < stas, dai < dos, cantai < cantavi sont 
devenus Uei, dei, cantei, du moins dans le dialecte de 
S. Fratello; v. Arch. Gl. VIII, p. 408. Il vaut donc 
mieux rattacher cette désinence à l'influence de la 2® 
conj. latine, car tenêtis et hàbêtis donnent étymologique- 
ment t'nai, avai; cp. Arch. 61. VIII, p. 410. 
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Troisème personne du pluriel. 

Les dialectes provençaux. 

Comme chacun le sait, cette personne a été traitée 
d'une manière plus que suffisante par M. Paul Meyeb 
dans l'article bien connu intitulé Les troisièmes personnes 
du pluriel en provençal^ Rom. IX. Ce n'est pas dans 
l'espoir d'ajouter rien de nouveau aux assertions de ce 
grand savant que nous osons aborder encore une fois 
cette question. Nous avons seulement tenu à nous y 
arrêter un moment afin d'examiner si les formes actuelles 
que nous avons pu relever sont en rapport avec le résultat 
obtenu par M. P. M. En même temps nous rendrons 
compte de l'objection faite par M. Chabaneau contre 
l'article de M. P. M., ainsi que de l'opinion de MM. 
Habnisch et BouBciEz. 

Dans le patois de Beaufobt (Drôme) la finale est 
un; V. R. P. lU, p. 132 s. 

Pour le limousin moderne M. Chabaneau nous offre 
la désinence en, ou. Dans le patois d'UssEL (Corrèze) 
cette personne semble se terminer en o, d'après les exem- 
ples que nous avons trouvés dans les textes publiés dans 
la R. P. G..R I; V. p. 129. 

En rouergat nous trouvons la finale u : contu; v. Z. 
m, p. 351. 

Dans les patois de la Basse-Auvergne la désinence est 
ount, selon M. Doniol. Nous n'avons presque plus besoin 
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de nous prononcer sur Tinexactitude des indications de M. 
D. Pour un des patois qui y appartiennent, celui de 
Saint-Romain (Puy-de-Dôme), citons m^m, (vçlo, etc.) dans 
un texte publié par Tabbé Saby, R. P. G.-R I, p. 283. 

Dans le patois de Gilhoc la finale est an. — Pour le 
patois d'ARAMON (Gard) citons entra, kàjo^; pour celui de 
Brouzet (même dép.) l^vu, pasu, parlu; pour celui de Pour- 
ziLHAC (même dép.) termoluj v. R. P. G.-R I, p. 137 s. — 
A Montpellier la désinence est u : ausu, portu, etc. ; v. 
l'étude de M. M. Mushacke, p. 139. — A Narbonne et à 
Carcassonne: tm^ selon M. Achille Mir, La chans de la 
Laus.y p. XXXV. Le patois de Pépieux (Aude) offre un, 
selon le texte qu'a publié l'abbé Hilaire Raynaud, R. P. 
G.-R. III; V. p. 146 s. 

Pour la Gascogne M. Luchaire nous offre la dé- 
sinence on : canton, dation. M. Lespy nous présente la 
forme aymen; quant à la prononciation de en, il fait la 
même remarque que pour les désinences es et e. — Le 
patois d'ARRÉNs semble avoir an pour les verbes de la 
1'^ conj., en pour les autres; v. R. P. G.-R. IV, p. 231 s. 
Le patois d'EAUx-BoNNES montre on pour les verbes de 
la 1" conj., en pour les autres: demoron, lavon, porton, 
dizen, etc.; v. R. P. G.-R III, p. 122 s. Il y a un 
exemple en an : demoran (p. 122). Pour le patois de 
Garlin notons la forme semblan, R. P. G.-R. III, p. 138. 
A. Lectoure (Gers) on semble hésiter entre o et i* ijçgo 
(jouent), turno, disputu, (hatu); v. R. P. G.-R. I, p. 143. 
A Bordeaux on trouve en : canten, etc. — Dans le patois 
de Cellefrouin la 3^ pers. plur. est toujours identique 
à la 1'®, c'est-à-dire la désinence est à. 

Les finales actuelles de cette personne donc an, à, 
en, on, b, u, un, u. 

La désinence étymologique an semble aujourd'hui 
restreinte à un territoire peu étendu: hors dans le patois 
de Gilhoc nous ne la retrouvons que dans quelques patois 
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gascons, comme nous le montre l'exposé précédent; cp. 
Rom. IX; p. 204. Quant à la langue de Cellefrouin, à 
remonte à ent accentué, et non à ant; Taccent était déjà 
passé sur la finale au XP siècle, comme le témoigne la 
graphie vehén (< vident); v. R. P. G.-R, V, p. 379. Dans 
le patois d'Eaux-Bonnes la voyelle de an n'est pas restée 
intacte mais s'est affaiblie en o; le patois de Lectoure 
semble présenter le même fait. C'est là un trait qu'on 
ne retrouve que dans les idiomes avoisinant les Pyrénées 
et sur une étendue assez restreinte. Dans les poésies de 
d'Astros, qui est le représentant de la langue parlée dans 
la Lomagne au commencement du XVIP siècle, on trouve 
déjà ce phénomène; les finales de la conj. en ar sont en 
on, tandis que celles des autres conjugaisons sont en oun. 

Partout ailleurs la désinence étymologique semble 
avoir dû céder la place d'un côté à on, de l'autre à en. 
Encore ici les formes modernes ne font que confirmer les 
indications de M. Paul Meyer; cp. Rom. IX, p. 214. Sur 
certains points, an doit avoir disparu avant Tapparition 
des documents; sur d'autres, cette finale s'est maintenue 
assez longtemps. M. Bourciez, Annales, p. 204, fait 
remarquer qu'au moins dans les documents écrits an se 
conserve assez bien lorsqu'il est en présence des autres 
conjugaisons. Ainsi dans une Vente de vins de 1407 on 
trouve benden, liuran, quittan, cedissen, gurpissen et de- 
semparan (Arch. hist. de la Gironde, 15,555). 

Selon l'opinion de M. P. Meyer, émise dans l'article 
déjà cité, les désinences en et ofi remontent toutes les 
deux à la même source, c'est-à-dire la finale latine unt. 
Selon lui, tout porte à croire que ent et U7it se sont con- 
fondus dans le latin vulgaire de la Gaule, et que unt a 
fini par l'emporter sur l'autre. La finale en ne serait 
donc qu'un affaiblissement de unt. 

M. Harnisch se range à l'avis de M. P. Meyer, en 
ajoutant que les finales e7i et on ont sans doute une pro- 
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nonciation très rapprochée, de sorte qu'elles sont à regar- 
der presque comme deux orthographes différentes du 
même son; v. Die altpr. Prœs.- und Imp,- Bild, p. 22. 

Après une objection faite par M. Chabaneau, qui 
trouve plus raisonnable de supposer que ant, eut, unt ont 
produit respectivement an, en, on, qui, plus tard, ont gagné 
ou perdu, plus ou moins, leur 'terrain héréditaire', M. P. 
Meyer reprend la question encore une fois; v. Rom. X, 
p. 440. Il soutient que aun fait supposer avec nécessité 
*habunt pour habeni. Et, du reste, l'existence de habunt 
n'est pas une pure hypothèse; dans un texte de la basse 
latinité on trouve habunt, debunt, valunt, lugunt (v. Z.V, 
p. 43). M. P. Meyer est donc complètement convaincu 
que ent a été absorbé par unt. 

M. BouRciEZ, Annales, p. 206, n'admet pas l'absorp- 
tion de ent par unt pour la Gascogne. Il s'appuie sur le 
fait que les formes en ent pour unt sont assez fréquen- 
tes dans les inscriptions et dans les manuscrits; il en 
conclut que, unt s'étant ailleurs assimilé ent, dans le latin 
vulgaire parlé en Gascogne c'est ent qui a absorbé unt. 
Trois verbes, habunt, *facunt et '^vaunt font exception à 
cette règle, car aw, fan, van remontent nécessairement à 
ces formes par le stade intermédiaire aun, faun, vaun; 
V. 1. c, p. 209. 

Bien que la question de savoir si les finales ent et 
unt ont persisté toutes les deux ou non, n'entre pas, à 
la rigueur, dans le cadre que nous nous sommes proposé 
de donner à notre étude, nous avons pourtant voulu nous 
y arrêter un peu, vu le rôle qu'a joué pour le développe- 
ment de la V^ conj. la désinence qui en est sortie. Que 
Von du provençal classique remonte à unt, est évident; 
et comme c'est la désinence de tous les verbes excepté 
ceux en ar, il est bien naturel de supposer que ent a dû 
disparaître devant unt. Mais est-on bien forcé de croire 
à l'effacement complet de ent au profit de unt? Nous 
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ne le croyons pas. Nous sommes persuadé que M. Bour- 
ciEz a trouvé la vérité, du moins pour ce qui concerne 
le gascon. Sur une très grande partie de ce territoire 
la désinence émus est devenue celle de tous les verbes; 
il en est de même de la désinence ètis, ce qui montre avec 
évidence que la 2® conj. lat. a persisté dans toute sa 
vigueur. Rien d'étonnant alors qu'à la 3® pers., plur. 
ent ait pu devenir la terminaison dominante. Les patois 
d'Eaux-Bonnes et d'Arréns, où les désinences amus, atis, 
ant ont persisté toutes, montrent qu'il existe un certain 
rapport entre le traitement des trois personnes du pluriel. 

Serait-il trop hardi de présumer qu'en limousin il se 
présente le même cas qu'en gascon. Encore ici la dé- 
sinence ëmus s'est étendue à tous les verbes. La désinence 
de la 2® pers. plur., il est vrai, reste intacte, mais^ comme 
nous l'avons vu, la finale atis semble, en général, moins 
enclin à subir l'action de l'analogie que les autres dé- 
sinences du pluriel. 

Les changements qu'a subis plus tard la désinence 
de la 3® pers, plur. ne présentent rien d'anormal. Nous 
avons déjà fait mention de l'affaiblissement de an en on 
sur certaines régions gasconnes. Nous n'avons guère 
besoin de parler de la nasalisation de la voyelle ou du 
passage de o en w. Quant à la chute de ïn, que nous 
montre la finale on, c'est un fait qui s'observe sur plu- 
sieurs points. On reste intact en Provence et sur la rive 
droite du Rhône jusqu'à Montpellier, selon l'indication de 
M. SucHiER, Denkm. I, p. XI— XIL Pour ce qui con- 
cerne la chute de la nasale en général, M. W. Meyer- 
LûBKE, Gr. I § 563, nous fournit l'indication qu'elle tombe 
dans le centre, et qu'elle persiste sur la rive gauche du 
nord et en Gascogne, mais plus en Béarn. 

Comme on le voit, les informations que nous fournit 
les savants à cet égard, sont assez vagues et auraient bien 
besoin d'être complétées. Malheureusement le nombre 
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bien incomplet des formes actuelles que nous avons pu 
nous procurer ne nous met pas à même de déterminer le 
territoire où Vn tombe à la 3® pers. plur. 

La chute de Vn doit remonter très haut : sur certains 
points elle a probablement eu lieu dans un temps prélit- 
téraire. Les Leys d'Amors recommandent la finale o pour 
toutes les troisièmes personnes du pluriel. Dans le dialecte 
de Montpellier n doit avoir persisté jusqu'au XVIP siècle, 
du moins dans l'écriture, ce que nous montrent les oeuvres 
de Roudil (+ 1684?), qui emploie pensoun, sembloun à 
côté de crehou; v. l'étude de M. Mushacke, p. 139. 



Les dialectes franco-provençaux. 

Le développement de la troisième personne du pluriel 
en franco-provençal est, à bien des points, très semblable 
à celui qu'on trouve dans l'idiome dont nous venons de 
nous occuper. 

Le patois de Vionnaz présente la désinence b : tsàntb, 
tirô. — Dans le Petit Atlas phon, M. Gilliéron nous offre 
la forme tsanton pour deux des patois dont il s'occupe 
(Reschy, Evolénaz); pour les autres il note la finale 
par 0. 

Pour les patois fribourgeois, M. H^felin nous offre 
la désinence on. Il est à noter que M. H. donne à la 
voyelle la valeur d'un o ouvert. M. Cornu présente, 
pour ce qui concerne le gruérin, les formes tsanton, ballon, 
aman, sans indiquer la valeur de l'o. A Dompierre la 
finale est ô. 

Quant aux patois de Neuchâtel, nous trouvons a„ 
(La Sagne) ou e (dans le patois du Vignoble cet e est 
fermé, et dans celui de la Paroisse la nasale se fait un 
peu sentir, de sorte que M. H^pelin note cette finale par 
e,); V. Z. f. V. Sprf. XXI, p. 350. 
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Dans le patois de Blonay cette personne est en o : 
etro, tsadzo. 

Pour le patois de Sornetan, M. Schindler nous offre 
aporta (p. 41). La terminaison latine unt semble donner 
0, s*il faut en juger par la forme dizo < dicunt, p. 71 
{dizâ, p. 33, n'est sans doute qu'une faute d'imprimerie). 

A Val-Soana la désinence est ont; portant, etc.; 
V. Arch. Gl. m, p. 19; à Faeto et à Celle: unt : cantunt, 
allunt, ming'unt; v. Arch. Gl. III, p. 60 s. 

Pour le Dauphiné M. Devaux présente comme type 
de la l*""* conj. amon. Pour ce qui concerne le patois de 
BouRGOiN, comparez R. P. G.-R. III, p. 54, note. Quant 
au patois de Saint-Maurice-be-l'Exil, M. Rivière nous 
offre les formes omon, envouyon, R. P. II, p. 283. 

Pour ce qui concerne le lyonnais, la Bernarda-Buyan" 
diri présente laivon; v. R. L. VICE, p. 666. La finale se 
présente dans la langue actuelle sous la forme d'un o; 
cp. Dict. étym., p. cxin. Pour le patois de Grézieu-le- 
Marché citons santont, R. Ph. VII, p. 289. 

L'étude de M. Philipon sur le patois de Jujurieux 
nous présente la finale on : canton, trouvon, amon, etc. ; v. 
Annales de l'Ain XVII, p. 512 s. Dans le patois de Co- 
LiGNY et de St. Amour la désinence est à pour tous les 
verbes: treuvà, peurtà. Dans son étude sur ce patois, 
Rom. XIV, M. Clédat note cette finale par an y mais 
dans la R. P. I ce même savant emploie l'orthographe 
an, tout en indiquant que la valeur de cette finale est 
celle d'un a troublé nasal (v. p. 173). 

Dans le récit en patois de Crans publié par M. Cha- 
puis, R. P. IV, toutes les troisièmes personnes du pluriel 
sont en ant : djouant (p. 62), apelant (p. 68), pouaitant 
(p. 146), treuvant (p. 148), etc., pour ne citer que des 
formes appartenant au prés, de l'ind. de la 1" conj. 

Pour ce qui concerne le département du Doubs, 
toutes les formes que nous avons trouvées se présentent 
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à; patois de Bannans: àpêtsà (empêchent), palà 
(parlent), R. P. I, p. 134; patois de Boubnois: m'replà 
(me rappellent), s'twàtSà (se touchent), R. P. 6.-R. in, 
pp. 289, 291. 

Les patois du Val d'Ajol et de Fougebolles, 
montrent le même cas que les' patois précédents. Citons 
pour le Val d'Ajol: wadjà (gardent), mejà (mangent); 
voir, d'ailleurs, R. Ph. VI, pp. 140, 146. 

Les désinences de la 3® pers. plur. dans le franco- 
provençal semblent donc être ant, a(n), à, e(n), à, ont, 
unt, on, 0. 

Les trois finales latines ant, ent et unt ont dû rester 
dans le plus ancien franco-provençal, vu les lois agissant 
sur les voyelles posttoniques de ces régions. Mais, plus 
tard, des modifications ont dû s'opérer ici, comme ailleurs, 
par suite de l'analogie. La finale ant semble, à l'ind. 
prés., avoip disparu devant la désinence des autres con- 
jugaisons. Mais, comme en provençal, elle n'a pas pu 
céder entièrement; elle reste encore aujourd'hui sur 
certains points dont nous occuperons tout d'abord. 

Soit dit en passant que M. Philipon voit dans la 
finale on du patois de Jujurieux un adoucissement de ant, 
opinion qui paraît un peu singulière, lorsqu'il déclare lui- 
même (v. Annales de l'Ain XVII, p. 231) que l'a a per- 
sisté pur à l'imparf. de l'ind., au conditionnel et aU prés, 
du subj. Pourquoi cette finale n'aurait-elle pas pris le 
même développement à ces temps qu'au prés, de l'ind.? 
S'il fallait accepter l'hypothèse de M. Philipon, on serait 
forcé de l'appliquer à tous les parlers franco-provençaux qui 
présentent une désinence analogue, car ce patois ne doit nul- 
lement constituer une exception au développement général. 

Pour ce qui concerne les patois de la Suisse romande, 
nous trouvons dans ceux de Neuchâtel des désinences qui 
sont sans aucun doute à regarder comme les reflets éty- 
mologiques de la forme latine. Qu'on rencontre parfois 

10 
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e au lieu de a n'a rien d'extraordinaire: le passage de a 
posttonique en e est de règle pour les parlers qui pré- 
sentent ce phénomène. S'il faut en juger par le seul 
exemple que nous offre M. Schindler, le patois de Sor- 
netan garderait aussi la finale latine sous la forme d'un 
a. Il est regrettable que M. Schindler ne nous offre 
qu'un verbe de la 1'® conj., car cette finale ne semble 
pas présenter un développement normal; l'a posttonique 
est, en général, reflété par un e muet dans cet idiome. 

Si nous passons aux patois de la France, nous trouvons 
dans tout le nord du territoire, à partir du patois de 
Coligny et de St. Amour, des finales qui semblent, à 
première vue, remonter au type latin ant. Seulement, 
comme les désinences en question ne sont pas restreintes 
à la V^ conj. mais sont propres à tous les verbes, on se 
sentirait plutôt enclin à croire à une influence extérieure. 
Nous croyons que ces finales sont dues aux verbes tels 
que "^hahunt, vadunt; au moins faut-il admettre que la 
propagation de la finale provenant de ant s'est opérée 
sous l'influence de ces verbes. Hahunt et vadunt donnent 
dans le patois de Bournois à, va (v. R. B. G.-R. III, 
p. 286 s.), dans celui de Coligny et de St. Amour an, 
van (v. R. P. I, p. 174 s.); cp. pour le patois de Crans 
an (v. R. P. IV, p. 66 s.) — Pour les patois du Bouhs 
M. W. Meyer-Lûbke, Gr. II § 139, semble croire que la 
finale à est celle propre aux verbes en are, de même que 
dans certains patois provençaux qui touchent de près au 
territoire franco-provençal la désinence correspondante est 
devenue la flexion de tous les verbes ; v. le patois de Gilhoc. 

Partout ailleurs on trouve des désinences qui ne 
peuvent être dérivées que du type latin unt. Il semble 
donc que sur la plus grande partie du territoire franco- 
provençal la finale unt, après avoir absorbé ent, ait fini 
par envahir tous les verbes. L'envahissement de ant par 
la désinence analogique doit remonter très haut. Les 
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vieux textes emploient presque exclusivement ont ou uni. 
Chez Marguerite d'Oyngt on trouve retornont, gardant, delec- 
tunt. Les textes bressans des XIII® et XIV® siècles étudiés par 
M. Philipon, R. p. I, nous offrent affermoni, durunt (v. p. 27); 
cp. Texamen grammatical fait par M. Devaux, R. P. IV, 
sur le Compte du prévôt de Juis en 1365, où nous trou- 
vons montant, payant. Les textes publiés par M. Philipon, 
Rom. Xni, présentent depleyant, matrant, et Tétude de 
M. Devaux sur la langue du Dauphiné au moyen âge 
nous offre pryant, escarchant, tratornont, contant, etc. 

Comme les textes du XIIP siècle montrent tous des 
formes en ont ou unt, il est à présumer que le remplace- 
ment de la finale étymologique par celle des autres con- 
jugaisons s'était opérée avant cette époque. Il est vrai 
qu'un document lyonnais, Syndicat auprocès-verbal d^ élection 
des conseillers de la ville pour Vannée 1356, présente la 
désinence ant, mais ce n'est sans doute qu'une importa- 
tion de quelque idiome où cette finale s'était conservée; 
cp. Dict étym., p. cxiii, note 11. 

Le trait caractéristique de la désinence franco- 
provençale et qui la distingue de la désinence correspon- 
dante du provençal, c'est le maintien du t final. En 
provençal la chute de t s'était déjà opérée dans un 
temps prélittéraire. La conservation du t n'est cepen- 
dant pas un phénomène qui suit la limite qu'on donne 
au domaine franco-provençal du côté du sud, car elle 
s'observe avec plus ou moins de régularité jusqu'au nord 
du Vaucluse; v. Rom. XX, p. 81 s. Dans le franco- 
provençal de nos jours cette finale est ordinairement 
tombée; elle reste dans les dialectes franco-provençaux 
du Piémont et ça et là ailleurs, s'il faut en juger par 
l'orthographe qu'emploient les patoisants. Le temps 
de la chute du t est bien difficile à déterminer: cette 
finale aurait bien pu se conserver longtemps après sa 
disparition dans la prononciation. C'est, du reste, un 
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phénomène qui a dû avoir lieu à des époques différentes 
dans les parties respectives du territoire: ainsi, dans le 
franco-provençal du sud, surtout sur la limite du pro- 
vençal, la chute du t s'est sans doute opérée plus tôt que 
dans celui du nord ; cp. Rom. XX, p. 82. Les textes qui 
servent de base pour l'étude de M. Devaux sur la langue 
du Dauphiné au moyen âge semblent ordinairement con- 
server lé t Pour ce qui concerne le lyonnais, la Bemarda- 
Buyandiri ne paraît présenter que des formes sans t; 
toutefois, dans ce dialecte la dentale semble s'être main- 
tenue jusqu'au XVIIP siècle, s'il faut en juger par le 
Noël en patois lyonnais, publié par M. Philipon, R. P. V., 
où le t est ordinairement conservé. 

Le Français. 

Le reflet de la finale ant en français est, comme 
chacun le sait, ent. C'est, du reste, le résultat commun 
de toutes les finales latines de la troisième personne du 
pluriel. Nous n'entrerons pas ici en détails sur le sort 
des finales ent et unt. Il nous importe peu de savoir si 
ent a été supplanté par unt, comme en franco-provençal, 
puisque ces deux désinences n'ont en aucune façon in- 
fluencé le sort de ant. Une autre chose nous in- 
téresserait peut-être plus, bien qu'elle soit, à la rigueur, 
étrangère à notre sujet; c'est la question de savoir si 
ent ou unt ont vraiment pu donner ent, ou bien si les 
verbes se terminant ainsi doivent leur finale à l'influence 
des verbes en are. M. Schwan, Gr. § 422, semble 
être d'avis que le passage de ant en ent présente seul un 
développement régulier, et que cette désinence s'est, par 
voie d'analogie, propagée à tous les verbes. Toutefois, 
si l'on ne veut pas croire au maintien de la voyelle atone 
par la seule raison qu'elle est nécessaire à lier nt au 
thème, on est forcé d'avouer que dans certains verbes 
dont le thème se termine par un groupe de consonnes 
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Taddition d'un e d'appui est absolument indispensable. 
Quant à cette question, voir Hist. et Théorie, p. 45; Z. 
f: n. Spr. u. Lit. I, p. 85, V, p. 70; Z III, p. 149; Der 
Formenbau, p. 116. 

Les patois présentent plusieurs faits bien curieux. 

Les patois picards de St-Pol (Pas-de-Calais), de 
BiNCHE, et de Mons (Hainaut belge) ont la désinence tç; 
V. Mél wall, p. 108; cp. Meyer-Lûbke, Gr. II § 139. 

Dans le namurois nous trouvons nû (M. Simon, MéL 
walL, orthographie nœ): fïàtnil. — A Nivelles la dési- 
nence est identique à celle de la V^ pers. plur., c'est-à- 
dire 0. — Quant aux autres patois wallons, citons ç à 
Hannut: rentrq, pinsç, montç, etc.; v. R. P. V, p. 208 s.; 
de même à Hervé (Liège): rascontrç, arivç, v. R. 
P. G.-R. III, p. 49, et à Stavelot: trolç (tremblent), 
tumç (tombent); v. R. P. G.-R. II, p. 86; comparez Le 
verbe walL, p. 43. — Quant aux patois du Luxembourg, 
nous trouvons à Nassogne le même fait que dans les 
patois liégeois précités, c'est-à-dire ç : arrivç, etc.; v. R. 
Ph. VI, p. 210. Le patois de Saint-Hubert présente à. 
Il en est de même du patois de Witry, qui forme le 
point frontière du domaine wallon par rapport au lorrain; 
cp. R. P. V, p. 206. 

Passons aux patois lorrains. Dans le patois de Fal- 
KENBERG uous trouvous le même cas qu'en français litté- 
raire; seulement, les verbes qui intercalent une voyelle 
aux trois personnes du sing. oflErent le même traitement 
à la 3® pers. plur. — Pour le patois de la Bresse M. 
Adam (p. 169) offre la désinence tent. L'abbé Hingre 
la note par tç, en déclarant que Ve ne se prononce que 
devant un mot commençant par une consonne; v. Mon. 
du pat, de la Bresse, pp. 15, 67. — Dans les patois de 
la région lorraine la désinence semble, d'ailleurs, varier 
beaucoup selon les localités. L'orthographe qu'emploie 
M. Adam est, cependant, de nature qu'il est difficile de 
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se rendre compte de la vraie valeur des différentes fi- 
nales; M. A. nous présente les désinences ent, ant, at, 
ontj ot. Cela semble indiquer qu'on trouve d'un côté le 
même cas qu'en français, de l'autre à (a) ou o (o). Quant 
aux communes qui montrent les désinences respectives, 
voir p. 169. 

A Mangiennes (Meuse) la désinence est à : avisa, 
alà (à côté de vo), sincL (sonnent), ratrâ, làsà (lancent), 
etc.; V. R. P. G.-R. Il, p. 100 s. A Ornes (même dép.) 
on trouve o : sunô, purto, etc.; v. R. P. G.-R. II, p. 
110 s. 

Les patois vosgiens étudiés par M. Passy, R. Ph. 
VI, offrent ^ (à Aillevtllers), o (à Cleuri); v. p. 140. 

Dans le patois de Saint-Hilaire on trouve o; v. 
R. P. G..R. I, p. 127. 

Dans le patois manceau, tel qu'il se parle entre Le 
Mans et Laval, la désinence est à (M. Dagnet la note par 
ant, V. p. 47): §mà, alla (à côté de vo), etc. Comparez 
le patois de Montjean (Mayenne); v. R. P. G.-R. I, p. 
173. Dans le patois de Lezay (Deux- Sèvres) nous trou- 
vons de même à : aplà (appellent) ; cp. fasà (font) ; v. R. 
P. G.-R. I, p. 108. Comparez pour le patois de Julienne 
(Charente) alà, R. P. G.-R. I, p. 125. 

Dans le patois de Vlle-d'Elle (Vendée) la 3^ pers. 
plur. semble être en o; v. R. P. II, pp. 96, 119. 

Au centre, à Orléans, on trouve, comme on le sait, 
la désinence e. 

Nous ne nous proposons pas de déterminer les li- 
mites de tous ces phénomènes, dont nos avons tenu à 
donner quelques exemples dans l'exposé bien incomplet 
qui précède. Nous nous arrêterons seulement un peu à 
l'explication que nous fournit M. Meyer-Lûbke pour les 
différentes désinences. 

Commençons par les patois qui présentent fç ou te, 
c'est-à-dire certains patois picards et celui de la Bresse. 
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M, M.-L. voit dans ce phénomène le maintien du t final. 
U est évident que ce savant a raison dans sa supposition: 
on ne saurait expliquer la présence du t autrement. Mais 
le son vocalique bien distinct que M. Simon et Tabbé 
HiNORE donnent à cette terminaison semble indiquer 
qu'elle provient d'une finale contenant une voyelle et 
commençant par t. Nous croyons que la chose s'est 
opérée ainsi : Le ^ de la finale ent a persisté mais a bien- 
tôt perdu son caractère, et enfin il a dû être regardé 
comme le dernier élément du thème, de sorte qu'on a 
voulu distinguer cette personne par une nouvelle dési- 
nence, soit e(nt). On est donc, pour arriver à expliquer 
cette désinence, en quelque sorte, forcé de partir d'une 
forme en *tenL 

Nous croyons qu'il faut expliquer la désinence du 
namurois d'une façon analogue. Tandis que dans les patois 
précédents le t de la finale latine persiste, nous trouvons 
à Namur et dans le pays voisin le maintien de l'n. Pour 
expliquer la forme nii, il faut donc récourir à une dési- 
nence telle que "^nent. Un développement pareil n'est pas 
une pure hypothèse, ce que prouvent les formes en -ene(nt) 
qu'on trouve dans quelques documents de ces régions et 
qui sont citées par M. Wilmotte, Rom. XIX, p. 84; p. 
ex. mostrenent, descendenent, giesene. La transformation 
de Ve en u s'est sans donte opérée de la même façon que 
celle de Ve intercalé à la 1'^ pers sing. dans le patois de 
Saint-Hubert; v. Phon. dét,, p. 117. 

Nous n'avons pas besoin de nous arrêter à la dé- 
sinence ç, caractéristique du liégeois et d'autres patois 
encore; il va de soi qu'on a à faire avec la désinence 
française, dont la voyelle a pris la prononciation d'un e 
ouvert. 

Restent alors les trois formes à(a), o(o) et e. Quant 
à la dernière de ces désinences, M. W. Meyer-Lûbke la 
rattache à la finale française ent; pour ce qui concerne 
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les deux autres, ce savant est d'avis que ce sont des 
formes analogiques créées sous Tinfluence de a < *habunt 
et de so < sunt. 

Que € remonte à ent est plus que probable. Com- 
ment expliquer cette finale autrement? Il est impossible 
de penser à une influence extérieure. 

Les désinences a et d semblent présenter plus de 
difficultés. L'opinion de M. W. M.-L. paraît, à première 
vue, très acceptable. On trouve tout naturel que deux 
verbes d'un emploi aussi fréquent que les verbes auxi- 
liaires aient pu exercer une influence pareille. On sait, 
d'ailleurs, que les verbes habëre et esse ont, sous d'autres 
rapports, joué un rôle bien considérable quant au déve- 
loppement de la conjugaison dans le gallo-roman du Nord. 
Dans une langue seulement parlée cette influence a bien 
pu s'étendre plus loin que dans la langue littéraire. Mais 
pour que nous puissions croire à l'action analogique 
exercée par ces deux verbes, il faut nécessairement que 
*habunt et sunt se présentent sous la forme de à et o 
dans les patois qui montrent les désinences correspon- 
dantes. Cela ne paraît, cependant, pas être partout 
le cas. 

Examinons quel rapport il existe entre le résultat 
de %abunt et sunt d'un côté et les désinences a et o de 
l'autre. 

Dans le patois de Saint-Hubert *habunt se présente 
sous la forme de o; comparez les autres monosyllabes so 
< sunt, vo < vadunt. Dans le patois de Witry nous 
trouvons o < *habunt. Pour ce qui concerne les patois 
lorrains étudiées par M. Adam, les continuateurs de *Aa- 
bunt et sunt semblent être o et so (so), excepté à Dom- 
GERMAiN, ovi uous trouvous à ot sà (la désinence de la 3® 
pers. plur. dans ce patois est a); v. pp. 113, 139. A 
Mangiennes nous trouvons o et so, mais, à côté de ces 
formes, existent les formes nouvelles créées d'après le 
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type général de la 3® pers. plur.: avà, satà; v. R. P. G.- 
R. Il, p. 98 8. Pour le patois (I'Ornes citons ô; pour 
le patois de Saint-Hilaire so. Dans le patois manceau 
*habunt et sunt donnent o, so; v. l'étude de M. A. 
Dagnet, p. 55 s. 

Il provient de l'exposé que nous venons de faire que 
pour les patois qui présentent la désinence Ô il existe une 
concordance complète entre cette forme et les reflets de 
"^habunt et sunt. Que ces deux verbes aient pu, par la 
force de l'analogie, entraîner les autres est donc bien 
admissible. Rien ne nous empêche d'attribuer à l'une et 
à l'autre de ces deux formes cette influence analogique; 
nous sommes pourtant enclin à croire que le reflet de 
sunt y a joué un rôle beaucoup plus considérable que 
celui de *habunt. 

La chose paraît bien autrement pour les patois qui 
montrent la désinence à (à Texception de celui de Dom- 
germain). Nous trouvons partout o et so comme reflets 
réguliers de *habunt et sunt Nous ne comprenons pas 
comment M. Meyer-Lûbke peut déclarer si catégo- 
riquement qu'à l'est *habunt donne à. Il est vrai que 
le patois de Boubberain (Côte-d'Or) — qui est, d'ailleurs, 
le seul cité par ce savant des patois appartenant à la 
langue du Nord; v. Gr. Il § 241 — montre à < *Aa- 
bunt; mais à la 3® pers. plur. des autres verbes nous 
trouvons le même cas qu'en français littéraire ; cp. R. P. 
G..R. in, p. 163 s. 

Le rapport entre la désinence a et a < "^habunt nous 
semble donc un peu douteux. 

On pourrait se demander si à n'est pas tout simple- 
ment un développement phonétique de ent, de même 
que ë. Certains patois du Nord présenteraient donc le 
même phénomène que celui de Cellefrouin, c'est-à-dire 
ent est devenu ént, et, sous l'influence de l'accent, cette 
désinence a plus tard pris le son d'un a nasal. Nous 
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avouons qu'un développement pareil n'est qu'une pure 
hypothèse, et nous n'avons aucune preuve positive qui le 
confirme, mais toute explication analogique faisant dé- 
faut, on est bien forcé d'y avoir recours. Sous ce rap- 
port les patois de Test présentent plus de difficultés que 
ceux de l'ouest, vu que dans ceux-là il y a généralement 
identicité entre les désinences de la V^ et de la 3® pers. 
du plur. 
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ADDITIONS et CORRECTIONS. 

Page 2, 1. 32, lisez: croyons 

Page 4, 1. 6, lisez: En provençal Vo final tombe 

Page 4, 1. 33, ajoutez: § 321 

Page 11, 1. 24, lisez: Santau 

Page 14, 1. 15, lisez: àlteri 

Page 19, 1. 1, lisez: dans presque tous 

Page 26, 1. 4, lisez: Laut- u. Flex.-Lehre 

Page 33, 1. 11, lisez: quoi qu'il 

Page 36, 1. 18, lisez: devenu 

Page 47, 1. 26, lisez: qfi4, spfii 

Page 55, 1. 17, lisez: mouillé ou j 

Page 76, 1. 7, ajoutez en not-e: Cp. encore Topinion de M. 

KÔRTiNG, Der Formenbau, p. 109. 
Page 97, 1. 1, lisez: ou bien à la désinence correspondante 

du lançais littéraire 

Page 100, 1. 20, lisez: piglieno 

Page 104, 1. 22, lisez: prés, de Find., à Timpér. 

Page 114, 1. 17, lisez: § 391 

Page 124, 1. 7, lisez: éant^ 

Page 150, 1. 4, lisez: qu'en français littéraire 
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